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TRADUITS  DE  l'AnGLOIS. 

♦ 

lettre  xliv. 

A.  J. — M.  — à Londres. 

Calcutta,  cc  i8  Novembre  17751. 

Si  la  Grande  - Bretagne  vouloir  tirer 
tous  les  avantages  que  peut  fournir  le 
fol  de  rindoftan  , & l’indullrie  des  ha- 
birans  , il  faudroit  qu  elle  traitât  les 
Tome  II.  ^ 
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Inclous , non  pas  comme  des  elclaves  ou 
des  êtres  inférieurs  , mais  comme  des 
hommes  qui  ont  droit  à la  protection , a la 
liberté  & à la  juftice  ; elles  feules  créent 
cette  habitude  d’induftrie  qui  eft  l’ame  du 
commerce.  Il  viendra  un  temps  oii  la 
misère  & la  défolation  qu’ont  occahon- 
nces  la  tyrannie  Ôc  l’injuftice  , ouvriront 
enfin  les  yeux  aux  oppreileurs  , èc  leur 
dévoilerontla  folie  êc  l’énormité  de  leurs 
crimes;  mais  il  n’eH  pas  moins  honteux 
pour  les  Anglois,  que  malheureux  pour 
les  Indous  , que  la  juftice,  fi  jamais  elle 
fe  montre , vienne  trop  tard  ; éc  que  la 
liberté  ne  foit  pas  accordée  comme  un 
don  degénérofité,  mais  comme  un  tribut 
payé  à l’intérêt  perfonnel,  qui  apprend 
enfin  à fes  dépens , combien  l’oppreffion 
a de  pernicieufes  conféquences , même 

pour  les  opprefleurs. 

Un  peuple  qui  jouit , comme  les  An- 
o-lois  , du  bonheur  de  la  liberté , de- 
vroit  être  le  dernier  à réduire  les  autres 
en  efclavage.  Mais  nous  voyons  dans 
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I Hiftoire  que  les  Gouvernemens  les  plus 
libres 'ont  traité  leurs  flijets  avec  la  plus 
grande  févcrité  ; tant  a peu  d’influence 
fur  la  conduite  publique,  cette  maxime 
vraie  en  morale  : 53  Fais  à autrui  ce  qu’en 
» fa  place  tu  trouver  ois  jufte,  qu’on  fît 
Mais  comme  dans  la  vie  civile,  l’expé- 
rience démontré  que  la  vertu  conduit 
au  bonheur , éc  le  vice  à la  misère  ; 
de  même  il  faut  efpérer , que  les  fuites 
dangeieufes  de  la  tyrannie  infpireront 
aux  Gouverneurs  des  Royaumes  , le 
gout  de  la  juflice  politique,  J’efpère 
que  bientôt  les  habicans  de  l’Inde, 
qui  ont  fi  long-temps  langui  dans  l’ef- 
clavage  , iecouei ont  enfin  ce  jouginfup— 
portable , fi  les  Anglois  ne  l’adoucif- 
fient. 

Le  point  le  plus  important  que  la 
Grande-Bretagne  aura  à traiter  dans 
1 Indoflan  , loifqu  elle  y fera  de  nouveaux 
reglemens  , fera  celui  des  propriétés  ter- 
ritoriales. Permettez  - moi  , Monfieur 
d’expofier  fous  vos  yeux  , Sc  fous 
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de  nos  amis  qui  font  intérelTés  dans  les 
affaires  de  Tlnde,  les  réflexions  fui  vantes 
fur  ce  fujet. 

Toutes  les  Nations  qui  reconnoifTenc 
un  Souverain  , foit  par  droit  de  con- 
quête ou  par  traités  , lui  accordent 
la  propriété  virtuelle  de  tout  le  fol  du 
pays  , afin  que  cette  inveftiture  imagi- 
naire pLiiire  foumettre  le  pofTeiTeur  ac- 
tuel aux  loix  établies  de  la  commu- 
nauté , ôc  que  fa  propriété  foit  féodale  , 
fufceptible  des  taxes  équitablement 
réparties  ; mais  dans  tout  autre  point, 
la  propriété  réelle  du  fol  appartient  au 
pofTefîeur , felon  les  conditions  fous 
lefquelles  les  terres  furent  originaire- 
ment cédées  aux  individus  de  la  com- 
munauté , ou  fpécifiées  dans  les  traités 
formels  , faits  entre  l’Etat  êc  fes 
Sujets. 

On  ne  devroit  foulîrir , fous  aucun  pré- 
texte , que  les  loix  fondamentales  de  la 
conftitution  fufTent  directement  ou  in- 
directement changées , à moins  que  fa 


£N  As  IE  ET  EN  Afrique.  5' 
confervation  n’oblige  à faire  quelqu’al- 
tération  dans  fes  loix.  Je  dis,  direcle- 
ment  ou  indirectement , parce  que  les 
novations  auxquelles  on  confenc , de- 
viennent bientôt  des  préjugés,  ôc  ces 
préjugés  font  changés  en  loix.  On  efl: 
obligé  d’employer  la  violence  pour  re- 
médier aux  maux  qui  en  proviennent , 
ôc  la  reftauration  du  bon  ordre  doit 
être  néceflairement  précédée  de  l’anar- 
chie ôc  de  guerres  fanglantes  ; car  le 
Souverain  s’arroge  tous  les  jours  des 
droits  qui  ne  lui  appartenaient  pas  dans 
l’origine  , ôc  fes  ufurpations  fon  in- 
fluence augmentant  en  proportion  , la 
tyrannie  s’empare  bientôt  des  rênes  du 
Gouvernement  ^ & conduit  l’état  avec 
une  verge  de  fer,  jufqu’à  ce  que  la  Na- 
tion réduite  à la  plus  grande  extrémité  , 
eft  forcée,  pour  fa  propre  défenfe,  de 
reprendre  fes  droits  naturels  ôc  conflitu- 
tionnels,  ce  qui  n’eft  jamais  efFeébaé  que 
par  la  mort  du  tyran. 

La  conftitution  de  l’Indoftan , fondée 
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fur  la  meilleure  politique  ( i ) , n elTuya 
aucun  changement , même  après  la  con- 
quête du  Mogol , ni  fous  les  formes 
fucceffives  que  prit  le  Gouvernement 
de  l’Indoftan.  Alais  l’Empire  du  Mogol 
fut  mis  en  pièces  par  l’ambition  des  Prin- 
ces vallaux , qui  refusèrent  tout-à-la- 
fois  , de  rendre  hommage  à l’Empereur 
de  Delhi , Se  exercèrent  fur  .leurs  iujets 
les  cruautés  les  plus  horribles  , cruaujrés 
qui  coûtèrent  la  vie  au  plus  grand 
nombre. 

Des  fuccès  prodigieux  que  la  Com- 
pagnie des  Indes  obtint  par  fes  armes, 
& la  reconnoilTance  de  l’Empereur,  lui 
procurèrent  l’empire  d’une  grande  éten- 
due dé  territoire,  Sc  d’environ  le  double 
d’habitans  que  contient  la  Grande-Breta- 
gne , ôc  la  prérogative  fingulière  d’être 


(i)  L’Auteur  fe  trompe,  & c’efh  ce  que  fentira  tout 
homme  au  fait  de  l’Hiftoire  de  l’Inde.  Jamais  elle  n’a  eu  de 
çonftitutioii , & encore  moins  de  vraie  conftitution  : l’Indq 
9,  toujours  été  en  proie  à des  tyrans.  Note  de  l'Editeur^ 
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l’arbitre  de  tout  l’Indoflan.  Mais  ces 
avantages  ne  lui  ont  été  que  pernicieux; 
car  enivrée  d’une  profpérité  qu’elle  ne 
méritoit  pas  j ni  quelle  n’étoit  pas  en 
état  de  foutenir , elle  le  lailTa  gouver- 
ner par  fes  pallions  ; elle  bouleverfa  la 
conftitution  primitive  du  pays , 6c  la 
furchargea  de  loix  6c  de  formes  , aulli 
étrangères  à la  conftitution  Angloife  , 
qu’c\  celle  où  elle  les  introduiiit  par 
violence.» 

L’eftet  foLidain  que  produilît  cette 
erreur  fatale , fut  la  dépopulation  des 
contrées  florilî'antes  dont  elle  tiroit  toutes 
fes  richeftes.  Des  pays  fertiles  devinrent 
déferts  ; l’agriculture  , les  manufadtures  > 
de  tous  les  arts  furent  gênés  par  des  en- 
traves ; non-feulement  l’opprelllon  fous 
toutes  fes  formes  fut  tolérée , mais  en- 
couragée par  des  aeftes  fucceilîfs  d’in- 
juftice  5 ôc  des  outrages  commis  fecrè- 
tement  , qu’on  laifta  impunis.  Toutes  les 
Puiftances  de  l’Inde  fe  liguèrent  contre 
la  Grande  - Bretagne  , pour  punir  fes 
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ufiirparions , fes  perfidies  ; elles  ont 
enfeigné  aux  habicans  l’art  de  la  guerre 
ôc  l’ulage  des  armes;  on  conftruit  actuel- 
lement au  cœur  de  l’indoflan  même , des 
armes  qui  ne  font  point  inférieures  à 
celles  de  l’Europe. 

J’ai  remarqué  , dans  une  Lettre  pré- 
cédente , que  différentes  clalfes  des  In- 
dous , prefque  tous  defcendus  des  Mau- 
res , ôc  le  grand  nombre  d’émigrans  de 
la  Perfe  & des  pays  voifîns  , font 
braves  & de  fang  froid  dans  les  combats. 
Se  fer  vaut  des  mêmes  armes,  ôc  étant 
fous  la  même  difcipline,  ils  peuvent 
sûrement  être  en  état  de  combattre  avec 
leurs  compatriotes , qui  fervent  dans 
l’armée  de  la  Compagnie.  On  peut  rem- 
placer les  fecours  des  Européens  par  le 
nombre  de  troupes  , peut  - être  par  un 
efprit  de  liberté  &L  de  vrai  patriotifme. 
Ce  font  des  fujets  graves  qui  méritent  la 
conlidération  de  la  Compagnie. 

Un  dçs.  Officiers  fupérieurs  de  la  Corn- 
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pagnie  ( i ) , diflingué  par  fes  connoif- 
fances , a coniacré  autant  de  temps  que 
fes  occupations  le  lui  permettoient , à 
une  recherche  exacte  des  objets  du  ré- 
gime de  rinde  , des  loix  fur  la  propriété 
& la  poifellion  des  terres  de  l’Indoftan  , 
& s’eft  occupé  des  moyens  les  plus 
efficaces  pour  rendre  à ce  pays  , autre- 
fois heureux , fa  première  fplendeur.  Il 
communiqua  à la  Cour  des  Directeurs 
le  réfultat  de  fes  travaux  , avec  cette 
éloquence  aifée  & perluafive  qui  carac- 
térife  fes  écrits  & fes  difcours.  On  m’a 
dit  qu’il  reçut  à cette  occafion  la  plus 
grande  approbation  : il  condamnoic  en 
termes  généraux  les  mefures  adoptées 
jufqu’à  préfent  , dont  quelques-unes 
éüoient  fpécialement  défignées  ; 011 

ajoute  que  ion  plan  eit  fondé  fur  des 


(i)  M.  Francis  , dont  il  fera  beaucoup  queftion  par  la 
fuite,  & qui  clfcdivemcnt  a publié  un  plan  de  réforme  fur 
l'Inde.  Malgré  fon  mérite  reconnu  , on  a reptochc  à M. 
de  l’avoir  trop  loué.  N,  de  l'Edit, 
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principes  de  juftice  de  de  bienfaifance 
envers  les  habitans , de  qu’il  y a con- 
cilié leurs  droits  de  leur  conflitution 
politique  , avec  des  règlemens  qui  même 
en  protégeant  la  liberté  de  la  propriété  , 
procurent  à la  Grande  - Bretagne  un 
revenu  fixe  , de  un  commerce  lucratif  à 
la  Compagnie. 


LETTRE  XLV. 

A.  J.  — M.  — Efqr.  à Londres. 


Calcutta,  ce  ai  Novembre  177^. 


M . Hastings  lui-mêrne  , lorfque  fon 
jugement  étoic  encore  dirigé  par  Tes 
fentimens  naturels  , de  avant  que  la 
palTion  du  bien  qui  l’endammoit  fût 
étouffée  par  des  principes  moins  honora- 
bles ; M.  Haftings,  dis-je,  favorifa  dans, 
des  termes  les  plus  forts , l’idée  d’accorder 
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aux  habicans  de  l’IndoftaQ  leur  conf- 
titution  primitive;  il  regardoic  ce  projet 
comme  eirentiel  à la  sûreté  & à la  prof- 
périté  des  poUeflions  & du  commerce 
de  la  Compagnie.  Il  l’appuyoit  par  des 
raifonnemens  les  plus  convaincans , 
dans  une  lettre  adrelTée  à la  Cour  des 
Directeurs  , datée  du  14.  Mars  1774, 
qu’accompagnoit  la  traduction  des  deux 
premières  fections  des  loix  des  Gen- 
tous  (ij. 


(i)  Extrait  de  la  Lettre  de 
M,  Ha  (lings, 

» On  ne  doit  pas  attendre  un  bon  fyftême 
» de  Jurifprudence  , d’un  peuple  quelqu’intel- 
» ligent  qu’il  foit , dont  les  études  font  bornées 
M par  la  religion , &:  dont  les  règlemens  font 
» fondés  fur  fes  fuperftitions , qui  , dans  la 
» recherche  de  la  vérité , n’a  point  ces  lumières 
« que  donne  le  libre  exercice  de  l’entendement, 

Sc  la  contrariété. 

« Cependant  J li  ce  fyflémede  Jurifprudence 
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Il  faudrok  réduire  tous  les  règlemeiiî 
faits  concernant  le  revenu  des  terres , 


» ne  contient  aucune  loi  qui  puifle  nuire  à l’au- 
3>  torité  du  Gouvernement  , ou  à l’intérêt  de 
33  la  fociété , & qu’il  foit  convenable  aux  mœurs , 
» aux  opinions  Sc  aux  inclinations  du  peuple 
33  pour  lequel  il  fut  formé,  je  crois  que  réunif- 
33  faut  tous  ces  avantages  , il  eft  préférable  à 
33  un  autre  , même  didé  par  une  fageflé  fupé- 
33  rieure. 

33  Convaincu  de  ce  fait , &■  craignant  les 
»3  effets  que  pouvoit  occafionner  une  opinion 
»3  contraire  à la  mienne,  je  me  fuis  empreffé  de 
>3  vous  fiire  parvenir  cette  lettre  ; elle  prouvera 
33  fi  on  adopte  ce  fyflême  fage  & modéré , au 
33  moins  que  le  peuple  de  ce  pays  n a pas  befoin 
33  de  votre  fecours  pour  fe  former  un  plan  de  eon- 
33  duïte  J ou  une  règle  pour  la  confervatïon  de  fa 
S3  propriété. 

33  Je  me  fuis  étendu  longuement  fur  un  fujet 
33  qui  paroît  peut-être  vous  avoir  été  mal  repré- 
33  fenté , parce  qu’on  a long-temps  répandu  le 
33  bruit , & qu’on  nous  a communiqué  par  la 
33  voie  de  l’autorité  particulière  , l’intentioa 
3’  d’ériger  de  nouvelles  Cours  ôc  de  changer  les^. 
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en  un  feul  fyfteme,  afin  que  l’homme 
le  plus  ignorant  pût  être  en  état  de 


35  formes  de  judicature.  Quelque  fondement  que 
33  puilTent  avoir  réellement  ces  bruits , ou  quelle 
33  que  foit  rétendue  ou  les  principes  de  la  Jurif- 
33  diclion  qu’on  croit  exilter  ici , je  ne  puis  que 
33  témoigner  mon  dejlr  j qu  on  ne  fqjje  aucun 
33  changement  3 jufqu’à  ce  que  les  membres  de 
33  votre  adminiftrarion  foient  à portée  de  com- 
33  muniquer  les  idées  que  leur  expérience  peut 
33  leur  faire  naître  5 de  je  crois  cju’il  ell  de  mon 
33  devoir  de  vous  faire  connoître  mon  opinion, 
33  prévoyant  les  mauvais  effets  que  pourroit 
33  produire  un  lyllême  irréfléchi  fur  la  tran- 
33  quillité  du  peuple  , & la  sûreté  de  vos 
33  revenus  «f. 

Les  fèclions  de  loix  inflituées  pour  les  Gen- 
tous  5 que  M.  Halhngs  a citées , renferment 
quelques  paffages  qui  rendent  juftice  aux  fen- 
timens  & aux  opinions  qu’il  a avancés  &:  re- 
commandés. Dans  la  III.  Seél.  qui  a pour  titre  ; 
Sûreté  pour  les  dettes , on  trouve  des  loix  con- 
formes à la  loi  commune  d’Angleterre.  Celles 
qu’expofent  la  113  & zq  Part. , de  les  5 , tî , 7, 
8,  3?,  10,  Il  , 13  de  14,  ne  reffemblent  en 
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le  comprendre.  Il  faudroit  ëgalemenr 
bannir  robfcurité  qui  règne  dans  les 


aucun  point  à la  conftitution  Angloife,  mais 
elles  font  didées  par  la  juftice  ôc  l’équité  ; la 
quinzième  partie  montre  l’efprit  fage  de  leur 
inrtitution  j voici  ce  qu’elle  renferme. 

« Il  eft  défendu  d’accepter , pour  caution , une 
« perlbnne  tout-à-fait  inconnue  , fon  maître  , 
3>  fon  ennemi , un  prifonnier,  un  vieillard,  un 
alfocié  avec  qui  l’on  vit , un  ami  ou  un 
>j  pupille  ( I ) «'. 

IV.  Seéf.  Sur  les paiemens  des  dettes  dans  la  ii 
Parc,  elle  dût  : 

Le  fils  d’un  homme  qui  meurt  après  avoir 
« contrarié  des  dettes  par  le  jeu  ou  en  buvant 
» des  liqueurs  fpiritueufes , n’efl:  point  obligé 
d’acquitter  les  dettes  de  fon  père.  Cette  loi 
» eft  inftituée  en  faveur  des  perfonnes  pour 


(i)  Quand  on  lit  cette  loi  fublime  , combien  on  eft  tenté 
de  regarder  les  Indiens  comme  fupérieurs  à ces  Européens 
qui  foulent  aux  pieds  tous  ces  titres  fi  lac  rés  de  maîtres, 
d'aflbciés,  de  vieillards.  •=  Nos  loix  n’ont  rien  fait  d’égal 
pour  les  rendre  refpedablcs.  iV.  de  l’Edit. 
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affliires  de  la  Compagnie,  & les  ranger 
dans  les  dilFérentes  dalles  qui  divifenc 
les  revenus  de  chaque  didrid.  — La 
manière  dont  on  forme  les  comptes, 
qui  n’efb  intelligible  qu’aux  habitans, 
poLiiToit  être  plus  éclairée  &c  plus  (im- 
pie. Il  réfulce  beaucoup  d’embarras  dans 
i’Indoftan  , de  la  méthode  de  compter 
d’après  deux  eres  , de  dont  aucune  ne 


55  lefquelles  on  ne  regarde,  ni  les  jeux  ni  Tufage 
« des  liqueurs  fpiritueulès  comme  une  ofténlè 
33  morale  <c. 

Cette  courte  explication  prouve  qu’il  eft  des 
peines  plus  féveres  infligées  fur  ceux  de  la 
religion  des  Gentous  c|ui  le  livrent  au  jeu  de  à 
la  boiflbn. 

V.  Seôt.  Sur  les  perfonnes  qui  ne  peuvent  point 

héfiter. 

Toute  cette  fedion  expofe  des  principes 
femblables  en  beaucoup  de  points  à ceux  de 
la  Grande-Bretagne  , de  font  d’une  fi  bonne 
morale  , qu’ils  méritent  la  plus  grande  appro- 
bation , de  devrpient  être  imités  dans  toutes 
les  füciétes  civiles. 
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peut  être  conciliée  avec  l’ere  Chrétien-' 
ne.  Il  faudroit  fixer  une  ère  commune, 
de  avoir  fur  ce  fujet  de  l’indulgence  pour 
les  préjugés  des  naturels  ; mais  il  efl: 
nécefl'aire  que  les  époques  de  les  déno- 
minations dont  on  le  ferviroit,  Fudenc 
entièrement  connues,  & en  conféquence 
naturaliFées  dans  la  lani^ue  Angloife. 
Tous  les  termes  techniques  dans  le  lan- 
gage du  pays,  qu’on  conferve  avec  foin, 
devroient  être  traduits  dans  tous  les 
écrits  Anglois  par  des  mots  de  la  même 
valeur,  au  moins  autant  qu’il  feroic 
pofîible.  La  divifion  compliquée  des 
terres  , & le  mode  embarrairé  de  per- 
ception, combiné  feulement  pour  faire 
naître  le  défordre , devroient  être  abo- 
lis, de  l’on  établiroit  une  mefure  fixe 
fous  une  dénomination  convenableàla 
qualité  des  productions , êc  àla  redevance 
de  chaque  diftrict. 

On  devroit  détruire  en  général  tous 
les  règlemens  qui  tendent  à accabler  les 
tenanciers  & le  peuple  , ou  à tromper 

le 
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le  Gouvernement , les  propriétaires  de 
terres  , ou  zemindars. 

Audi-tüt  qu’on  auroit  adopté  un  bon 
fyftême  pour  nos  établilTemens  dans 
rindodan , les  naturels  feroient  convain- 
cus que  ie  Gouvernement  Européen 
regarde  enfin  leur  profpérité  & leur 
tranquillité  comme  efTentieilement  unies 
a la  fienne.  La  meilleure  preuve  qu’on 
pourroitleur  en  donner,  feroit d’accorder 
aux  individus  une  propriété  en  terres, 
moyennantdes  redevances  ou  l’iiommac^e 
au  Gouvernement,  de  il  faudroit  l’accom- 
pagner de  conditions  li  favorables  aux 
vallaux  , qu  elles  puffent  les  encourager 
a améliorer  leurs  terres , fans  craindre 
d’en  être  dépouillés , dec.  (1/ 


(i)  Je  ne  fuis  pas  M.  M.  dans  le  plan  de  réforme  qu’il 
donne  ici , pour  l’adminiflfacion  des  polfellions  Angloifes 
dans  1 Inde,  Tres-intércflanc  pour  les  Anglois,  il  le  feroic 
peu  pour  mesLcaeurs  François.  N.  du  Trad, 


Tome  //. 

\ 
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Parmi  les  nombreux  abus  qui  re- 
Client  dans  l’Inde , on  doit  compter 
la  multiplicité  prodigieufe  de  ces  Ban- 
quiets , de  ces  Agens  de  Change,  Cour- 
tiers, qui  fous  le  nom  de  Gomaflahs  , 
Circars  , de  Pycars , de  Dallols  , s’enri- 
-chiirent  immenfément  en  appauvrilTanc 
la  terre,  les  manufaétures  6c  le  commerce. 
Toujours  interpofés  entre  le  cultivateur , 
'le  manufadurkr  &:  le  commerçant,  ils 
achètent  à bas  prix  des  uns,  pour  vendre 
très-cher  aux  autres.  Indépendamment 
de  cet  efprit  du  métier , ils  emploient 
la  fraude  pour  tromper  leurs  commet- 
tants , fraude  qu’ils  fe  croyent  permife. 
Ces  fanc-fues  du  commerce  ont,  comme- 
en  Europe,  pour  favorifer  leur  cupidité  , 
inventé  un  langage  qu’eux  feuls  enten- 
dent, de  donc  le  peuple  eft  toujours  dupe. 
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Frappé  de  rencontrer  par-rout  ce  jargon 
mydérièux  des  changes , & de  la  facilité 
dele  hmpliher,  je  demandois  un  jour  à 
un  Négociant  pourquoi  on  ne  s’empref- 
foit  pas  à rendre  intelligible  cette  lan- 
gue de  commerce,  il  me  répondit  : Ehl 
que  deviendrions  nous  , nous  autres  Ban- 
quiers, Il  le  peuple  étoit  fi  éclairé  ? Il 
feroit  lui-même  les  affaires,  &:  les  nôtres 
fc  feroient  mal.  Fn  entendant  cette 
réponfe , je  vis  avec  douleur  que  le  peuple 
étoit  né  par-tout  pour  être  victime  de 
ropprelîion  du  plus  fort , ôc  dupe  du  plus 
habile  que  lui. 

Les  Banquiers  de  ce  pays  ont  imaginé 
un  autre  moyen  de  fe  rendre  néceffaires, 
c’eft  de  perpétuer  la  diverfité  immenfe 
des  monnoies  , & de  s’oppof'er  conf- 
tamment  à leur  réducSbion  à un  feiil 
titre.  Cette  partie  des  métaux  monnoyés 
eft  tellement  compliquée  dans  cette  con-? 
trée  , qu’il  ell  impoliible  de  la  pofféder  , 
fans  l’avoir  long- temps  étudiée , &C  fans 
une  très-grande  habitude.  De-là  vient  que 
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•le  Cultivateur , le  Manufacturier , le  Com- 
merçant s’en  rapportent  à ces  Shroffs  6c 
Circars  , qui  les  trompent  fort  adroite- 
ment. Ainfî  , la  néclîité  les  introduit 
dans  prefque  toutes  les  mailons  , ôc 
l’ignorance  des  rhaîtres  les  fait  conferver. 
Ils  parviennent  même  à.  obtenir  la  plus 
grande  faveur.  On  a vu  Cantoubabou  , 
Banquier  de  M.  Haftings  , pofféder  des 
baux  defeigneuries  qui  montoient  chaque 
année  à treize  lacs  ôc  demi , & il  avoit  en 
même-temps  des  contrats  du  Gouverne- 
ment qui  lui  rapportoient  davantage. 
Un  Gouvernement , un  pays , eft  perdu  , 
lorfque  les  Financiers  y donnent  des  loix , 
6c  y font  les  plus  conhdérës.  Un  grand 
politique  l’a  dit,  ôc  l’état  de  l’Inde  con- 
firme cette  vérité. 

Je  fuis , &c. 
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A.  J.  — M.  Efq*^ , à Londres. 

’^Calcutta,  ce  lo.Novembre  1779.' 

C’est-  un  fait  notoire,  que  pour 
chaque  roupie  payée  au  tréfor  général 
de  la  Compagnie  , les  Receveurs  qui  ne 
Ibnc  point  furveillés , & le  grand  nombre, 
de  Commis  & de  Harpies  qu’elle  entre- 
tient , qui  fe  fervent  de  Ton  autorité  ôc  de 
fon  nom , pour  commettre  des  extorlions, 
en  reçoivent  au  moins  cinq.  En  apportant 
à ce  mal  un  remède  efficace , on  rendroic 
la  liberté  au  commerce,  on  augmenteroic 
le  revenu  public  , & on  mettroit  le  corps 
de  la  Nation  à l’abri  de  la  rapacité  la  plus 
funelle. 

On  devroit  faire  une  réforme  générale 
dans  tous  les  départemens  publics  , 
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réforme  qui  s’étendît  non-feulement  fur- 
lesappointemens  àc  le  nombre , mais  aulTi 
fur  le  devoir  6c  l’emploi  du  pouvoir. 
Les  Conleils  fubordonnés  aux  diilérentes 
réfidences , font  des  établilTemens  tres- 
funeldes  ; car  ils  n’ont  d’autre  objet  en 
vue  que  celui  d’imaginer  d abord  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  tromper 
leurs  commettans  6c  opprimer  la  Nation, 
pour  s’enrichir  à leur  tour , 6c  enfuite  de 
fabriquer  quelques  mémoires  ou  letties 
fpécieuies  propres  a juflffier , ou  du  moins 
à jetter  un  voile  lur  les  actions  qui  ne. 
peuvent  fupporter  la  lumière. 

Les  Chefs  du  revenu  , & les  Collec- 
teurs des  diltricts  provinces  , font 
encore  plus  nuifibles  , & on  peut  aifément 
s’en  paflcr,  en  érabliiîant  une  monnoie 
générale , dont  la  valeur  courante  fe- 
roit  fixée , en  rendant  la  liberté  au  com- 
merce intérieur , en  accordant  des  terres 
fous  une  mouvance  à perpétuité,  cc  en 
fixant  la  durée  la  nature  de  ces  mou- 
yances. 
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Les  fournifleurs  par  contrats  font  une 
autre  efpèce  de  voleurs  protégés  ôc 
autoril'és,  parce  C|ue  généralement  ils. 
partagent  les  dépouilles  du  peuple  avec 
les  Chefs  de  radminiftration.  Les  ordres, 
faees  & délintéretTés  de  la  Cour  des  Di- 
recleurs,  à leur  égard  , font  fecrètement 
éludés,  ou  même  ouvertement  méprifés. 
On  les  regarde  comme  des  ufurpations 
d’hommes  qui  s’arrogent  un  pouvoir  qui 
ne  leur  appartient  pas.  Les  Serviteurs  de- 
là Compagnie  fe  croyent  revêtus  , linon 
de  la  plus  jufte  cC  plus  légale  autorité , 
du  moins  d’une  autorité  très-naturelle.. 
Ils  s’en  fervent  comme  d’un  inlfrument 
pour  couvrir  tous  leurs  crimes,  pour 
arriver  à des  polies  élevés.  Ils  deviennent 
ainli  des  exemples  pour  les  autres,  qui, 
marchant  dans  le  même  fentier  corrompu, 
font  emprelTés , comme  eux , à fe  procurer 
quelques  amis  puilTans , qui  tolèrent 
protègent  leurs  fraudes. 

Ces  maux  font  augmentés  par  le  grand. 
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nombre  de  jeunes  gens  qu’on  envoie 
chaque  année  en  qualité  d’écrivains  ; il 
n’en  faudroic  pas  la  rroilième  partie  pour 
exécuter  les  affaires  auxquelles  on  les 
emploie;  h on  les  empêchoit  d’embralfer 
ce  genre  de  vie  , avant,  que  leur  éduca- 
tion fût  entièrement  finie  ( i },  & qu’ils 
eulîent  acquis  quelques  idées  exactes  fur 
les  affaires , ôc  une  connoifl'ance  du 
monde  ; s’ils  étoient  dirigés  par  des 
principes  de  juftice,  d’intégrité  ôc  d’hon- 
neur, ik.  que  leurs  jugemens  fulfent 
mûris  par  l’expérience  ; la  Compagnie 
èc  la  Nation  retireroient  quelque  avan-^ 
tage  de  leurs  talens  éc  de  leurs  vertus  , 
tandis  qu’eux  - mêmes  parviendroienn 
plutôt  qu’à  préfent , à des  poftes  élevés, 
•Ûans  le  fervice  , feroient  plus  de  pro-. 


T 


( I ) Pour  conferver  le  rang  8c  l’ancienneté  , on  admet  les 
Ecrivains  à l’âge  de  feize  ans  5 mais  il  fe  donnent  ordinai- 
rement un  an  au-deflus  de  leur  âge  , & entrent  dans  ceç 
çniploi  entre  quiaze  & feize  ans.  Note  de  l Aut, 
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Srès  dans  ce  çrand  arc  d’accumuler  des 

O O 

richeires,  en  confervanc  une  réputation 
fans  tache,  ôc  une  confcience  pure.  Si  on 
adoptoic  cette  idée , il  faudroit  que  les 
appointemens  des  Ecrivains  de  la  Com- 
pagnie fullent  conformes  à leur  fîcuation 

à leurs  vues , & afTez  confidérables 
pour  les  empêcher  de  commettre  des 
actions  baflhs  ôC  deshonorantes  , ou 
d’être  dupes  des  Agens  fubalcernes , des 
Eanyans  & des  Circars  ufuriers.  Il  eft 
évident  que  les  dépenfes  de  la  Com- 
pagnie ne  feroienc  pas  plus  confidé- 
rables , fl  on  diftribuoic  la  fomme 
quelle  emploie  à cet  efFet  encre  un  plus 
petit  nombre  de  perfonnes , tandis  que 
fes  affaires  feroient  terminées  plus  promp- 
tement , &c  avec  plus  d’exactitude  & de 
jugement. 

Ce  nouveau  règlement  en  entraîneroic 
probablement  bientôt  un  autre  qui  fe- 
roit  à tous  égards  fort  utile  pour  la 
Compagnie  ; je  veux  dire  , de  tenir  les 
regiftrçs , livres  de  compte  êc  autres , 
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dans  la /langue  Angloife  ( i ) , au  lieu  de 
celle  du  pays,  comme  on  le  fait  depuis 
long-temps,  même  chez  les  familles  par- 
ticulières. Les  feuls  écrits  qui  foient  en 
Anglois  , font  quelques  courts  extraits  , 
ôc  quelques  tradudlions  des  langues  du 
pays. 

Ainh,  la  Compagnie  Sc  les  individus 
font  à la  merci  des  ferviteurs  naturels , 
qui  font  feuls  chargés  d’informer  de 
temps  en  temps  leurs  Commettans , de 
l’état  de  leurs  finances,  des  baux,  biens, 

de  toute  efpèce  de  propriété  ; pouvoir 
que  l’Indou  , dont  la  tête  eft  froide 
profondément  réfléchie,  s’efforcera  de 
confer  ver. 


( i)  Il  eft  étonnant  que  depui?  fi  long-temps  que  les  An- 
glois commercent  dans  le  Bengale,  & qu’ils  en  font  depuis 
feize  ans  les  Souverains  indépendans , il  n’y  ait  dans  aucune 
famille  Angloife , aucun  Servitebr  qui  entende  l’ Anglois  ; fie 
telle  eft  la  police  de  cette  province  , que  tous  les  fujets  de 
la  Grande-Bretagne  dépendent  indireflement  de  leur  Banyan 
&de  leur  Circar , Sc  qu’ils  font  efclaves  de  la  plus  bafis 
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On  penfera  peut-être  que  j’ai  porté 
quelques  jugemens  févères  fur  les  fer- 
viteurs  de  la  Compagnie.  A la  vérité, 
la  manière  dont  la  plupart  fe  conduifent, 
ne  permet  pas  d’en  faire  l’éloge.  Cepen- 
dant on  devroit  les  excufer  plus  facile- 
ment à caufe  des  fortes  tentations  qui 
les  follicitent  de  courir  après  la  fortune  , 


clafTe  de  leurs  ferviteurs.  Il  en  cfl;  autrement  à Madras  & à 
Bombay.  N.  de  l'Auteur. 

11  cft  a remarquer  que  pour  contredire  ce  fait , M,  Price 
obfcrvc  que  la  plupart  des  Anglois  favent  le  Bengali  ou 
iTndou.  Ces  deux  Auteurs  ne  font  pas  exafts.  Beaucoup  de 
Banyans,  de  Circars  , &c.  favent  allez  d’ Anglois  pour  s’en- 
tendre avec  les  Anglois  ; on  a même  inflitué  des  écoles  pour 
faire  apprendre  l’Anglois  aux  gens  du  pays.  Mais  le  nombre 
des  Anglois  fachant  le  Bengali,  n’cft  pas  li  confidérable, 
hlote  de  l Editeur. 
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aux  dépens  de  l’intégrité  ; les  mêmes 
circonftances  qui  juftifient  en  quelques 
^ points  les  foiblelî'es  5e  les  vices  des 
Serviteurs  de  la  Compagnie , augmentent 
le  mérite  de  ceux  qui  conlervent  leur 
vertu  toujours  pure  au  milieu  d’une  cor- 
ruption générale.  La  vraie  gloire  confifte 
à être  toujours  ferme  dans  le  fencier  de 
la  vertu , malgré  les  attraits  du  vice.  Sans 
doute  plufieurs  Serviteurs  de  la  Com- 
pagnie méritent  cet  éloge.  Jen  connois 
plulîeurs  5 &c  je  les  nomme  ici , fans  aucun 
deflein  de  faire  naître  une  idée  défavan- 
rageufe  des  autres. 

M.  Brodiede  Madras^  quoique  jeune  ^ 
5e  depuis  peu  d’années  au  fervice  de  la 
Compagnie  , femble  s’être  attiré  , par 
un  air  aifé  naturel,  un  jugement  fain , 
une  grandè  fermeté  , un  foin  infatiga- 
ble, par  fa  probité  5e  par  des  fentimens 
généreux,  toute  la  confiance  5e  l’eftime 
des  perfonnes  de  tout  rang.  Ces  talens 
5e  ces  vertus  , jointes  à une  fermeté  har- 
die , le  rendent,  à mon  avis,  propre,  au 
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moyen  Je  Mooda-Kijlna^  qui  lui  ferviroic 
d’inrerprère , à être  nommé  Ambafliideur 
auprès  d’Haïder-AI y , pour  le  ramener  à 
des  lentimens  pacifiques. 

J’ai  eu  l’occafîon  de  connoître  particu- 
lièrement les  principes  honorables  qui 
animent  & dirigent  M.  George  Bogie, 
M.  John  Shore,  M.  G.  Ducarell  ^ M. 
Claude  Alexander , êe  M.  David  An- 
derfon  , de  Calcutta.  On  peut  joindre  à 
ces  noms  ceux  de  M.  Herbert  Harris , 
Samuel  Touchell , & John  Mackenzie. 

M.  Bogie  s’ell:  fait  honneur  dans  fou 
ambaflade  vers  le  Lama  du  Thibet;  la 
lettre  de  réfignation  qu’il  écrivit  lorf- 
qu’il  fe  trouva  incapable  de  remplir 
les  fonctions  de  fon  emploi  de  Com- 
milTaire  des  procès  de  la  Compagnie  à 
la  Cour  fupérieure  , à caufe  des  pro- 
cédés illégaux  de  la  part  des  Juges  ; Sc 
la  connoiflance  exacte  qu’il  avoit  des 
revenus , des  loix  ôc  des  douanes  des 
poflellions  de  la  Compagnie  dans  le  Ben- 
gale 5 doivent  le  faire  regarder  comme 
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un  de  fes  plus  habiles  Serviteurs  ; mais 
fes iiaifons  avec  M.  Haftings , l’ont  affermi 
dans  l’idée  qu’un  pur  delpotilme  entre 
les  mains  d’un  individu  dont  le  pouvoir 
fcroit  illimité , eft  la  feule  manière- par 
laquelle  on  peut  gouverner  l’Inde. 

M.  Shore,  M.  Ducarell , èc  M.  An- 
derfon  ont  acquis  une  connoiffance  ff 
exaéle  des  revenus  des  Provinces  de  l’In- 
doffan  , du  caractère,  des  coutumes, 
des  mœurs  des  habirans , que  quelque 
changement  qu’effhie  l’adminiffration , la 
politique  faine  le  bon  fens  doivent  les 
Elire  conferver.  M.  Alexander,  qui  par 
fon  intégrité  inébranlable  &:  une  con- 
noiflance  exacte  des  comptes , eff  parvenu 
à l’emploi  important  qu’il  occupe  aéxuei- 
lement  , de  Commiiraire  général  des 
comptes  de  l’armée , eff  digne  , d’une 
confiance  illimitée,  &c  capable  de  rendre 
de  grands  fervices , lur-rout  dans  des 
lujets  qui  exigent  des  vérifications  &c  une 
connoiffance  exaéte  des  comptes.  Ce 
feroit  commettre  une  injuffice,  que  de 
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pafler  fous  lilence  les  talens  diftingués  ôc 
riucésrité  inébranlable  de  M.  Charles 
Grant,  premier  Secrétaire  du  départe- 
ment du  commerce.  Si  ce  particulier  a 
quelque  tort , c ed  dans  la  févérité  de  fa 
vertu  & fa  délicatefle  fcrupuleufe  fur  le 
droit  Sc  l’injudice.  Tout  le  bien  qu’a  fait 
ce  département  a été  involontaire  de  la 
part  de  fes  membres , &L  ne  fait  honneur 
qu’au  Secrétaire. 

Je  fuis,  ôcc. 
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LETTRE  XLIX, 

A — M.  — Erq^  à Londres* 

Calcutta,  ce  j Décembre  1779» 

I_jA  Compagnie  des  Indes  Orientales 
avoir  de  faufîes  idées  touchant  Je  corn-' 
merce  que  Tes  établiiTemens  de  l’Orient 
font  fur  la  mer  Rouge  ôc  le  Golfe 
Perfique  5 lorfqu’elle  engagea  le  Gou- 
vernement ôc  le  Miniftre  de  la  Porte 
Ottomane  de  fermer  le  commerce  avec 
la  mer  Rouge  , & autant  qu’il  feroic 
polîible , celui  que  Baflora  6c  Bagdad 
faifoient  à Alep  ôc  à Smyrne.  Sans 
doute  elle  croyoit  que  ce  commerce 
feroit  nuifible  à fes  ventes  en  Europe, 
&L  au  commerce  de  la  Compagnie  du 
Levant  ; mais  aucune  appréhenfion  ne  fut 
jamais  plus  mal  fondée.  Qu’on  examine 

les 
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les  ventes  de  la  Compagnie  & les  en- 
regidremens  à la  Douane  de  Londres^ 
pour  fixer  la  quantité  de  la  qualité  des 
marchandifes  de  l’Inde  exportées  "au 
Levant  cC  à la  cote  de  l’Afrique,  lituée 
fur  la  Méditerranée;  de  enfuite  qu’on  les 
compare  avec  la  quantité  de  la  qualité  des 
marchandifes  que  l’Inde  envoie  dans  le 
Golfe  de  la  mer  Rouge.  Cette  compa- 
rai! on  prouvera  clairement  que  la  Com- 
pagnie s’eft  trompée  , de,  fans  dout^elle 
la  fera  revenir  de  fon  erreur.  La  France 
de  le  Danemarck  , maîtres  de  prefque 
tout  le  commerce  de  l’Afrique  qui  fe 
fait*  par  le  détroit  de  Gibraltar,  peu- 
vent au  moyen  du  voifinage  de  l’une, 
du  commerce  fouténu  de  l’autre  ^ de 
de  la. liberté  d’importation  de  toutes  les 
deux  puiÜances,  peuvent,  dis- je,  vendre 
à plus  bas  prix  que  la  Compagnie  du 
Levant , toutes  les  marchandifes  de  l’Inde. 
C’eft  pourquoi , à moins  que  cette  der- 
nière ne  puilFe  monopoliler  acfuellement 
toutes  les  letcres-de-change  qui  !è  négo- 
Tome  IL  C 
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cicnt  ^ jlVl3.rr£ill6 , VillU'Fiîincliê , Genes, 
Livourne , Venife , & autres  Etats  méri- 
dionaux , fur  les  Royaumes  fepten- 
trionaux,  ÔC  toutes  les  Villes  commer- 
çantes de  l’Europe , idée  qui  choque  l’inf- 
titution  de  cette  fociété,  il  n’eft  point 
probable  que  la  branche  de  commerce 
qui  fe  fait  direélement  de  l’Inde  à Moka  , 
Jedda , Suez  ôc  Baflbra , puifle  nuire 
vifiblement  aux  profits  de  cette  Com- 
pagnie. Les  objets  avec  lelquels  les 
remifes  font  faites  à l’Angleterre  pour 
les  denrées  exportées  de  l’Inde  dans  la 
mer  Rouge  &:  le  -Golfe  Perfique , font 
dès  lettres-de-change , de  l’or  de  Venife , 
& des  écus  Efpagnols  àc  Allemands  : ôc 
on  ne  dit  pas. que  les  retours  aux  Indes 
foient  nuifibles  en  quelque  point.  C’efl: 
donc  une  queftion  politique  à examiner, 
fl  par  la  fuite  il  fera  avantageux  pour  la 
Grande-Bretagne  que  la  Compagnie  du 
Levant  jouilTe  de  nouveaux  privilèges 
exclufifs  , lefquels  , fans  rapporter  le 
moindre  profit  à la  Nation  Angloife, 
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gênent  le  commerce  de  l’Inde , & tendent 
directement  à en  détruire  une  branche. 

Jufqu’a  ces  derniers  temps  ^ l’Inde  a 
envoyé  conhamment  chaque  année  de 
fes  productions  dans  la  nier  Rouge  6c 
le  Golfe  Perlique,  pour  la  valeur  d’en- 
viron 350,000  liv.  Iterl.  quelle  échange 
pour  de  l’argent , ôc  autres  objets  qui 
n’ont  aucun  rapport  eirentiel  avec  le 
commerce  de  la  Compagnie,  ou  les 
manufacT:ures  de  l’Angleterre  ( i ).  Les 
autres  retours  font  des  remifes  des  ac- 
quilitions  des  individus  à la  Grande- 
Bretagne  , Sc  conféquemment  procurent 
un  avantage  réel  à la  Nation.  Il  eft 
évident  que  l’importation  des  métaux 
précieux  dans  l’Inde  elt  eiïentielle  à fa 
profpérité.  Les  objets  deitinés  à la  con- 


(i)  On  peut  compter  fur  la  vi^rité  des  calculs  & des  faits 
contenus  dans  cette  lettre.  Car  M.  Price  nous  apprend 
dans  fa  brochure,  qu’il  en  a fourni  les  matériaux  à l’Auteur, 
Cet  Anglois  a fait  pendant  trente  ans  ce  commerce.  IVoce  de 
l’Editeur, 

C X 
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fommacioii , ou  néceiraires  pour  les  ma- 
nufadlures , & qu’on  auroit  été  obligé 
d’acheter  des  étrangers,  en  les  payant  en 
efpèces , doivent  être  regardés  par  la 
Nation,  comme  li  les  retours  étoient 
faits  uniquement  en  métaux  précieux; 
il  en  faut  excepter  ce  qui  eft  pour  l’An- 
gleterre. 

% 

Outre  les  avantages  que  tous  les  Etats 
commerçans  retirent  de  la  navigation  , 
6c  le  profit  que  leur  procurent  les  échan- 
ges , par  un  calcul  modéré , on  peut 
compter  que  les  ventes  faites  fur  les 
Golfes , rapportent  depuis  vingt  jufqu’à 
vingt-cinq  pour  cent , profit  net,  fi  les 
denrées  de  l’Inde  font  judicieufement 
vendues.  De  cette  manière,  on  étabiiroic 
un  marché  annuel  pour  la  fomme  de  cinq 
cents  mille  livres  flerling  ; Sc  on  obtien- 
droit  en  faveur ‘de  la  Compagnie  An- 
gloife,  une  balance  réelle  dans  des  places 
où  l’autorité  publique  avoir  défendu  ôc 
arrêté  le  commerce.  — Il  eft  importaiat 
pour  la  Compagnie  desindes  Orientales, 
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clique  du  t^ouvernement,  de  rétablir 
ces  branches  de  commerce  d’après  un 
fyftême  nouveau  & plus  étendu.  Après 
beaucoup  de  perquiiitions  & de  réflexions , 
on  a formé  ce  fyftême  idéalement  ; 6c 
on  peut  aftlirer  qu’on  pourroit  ailément 
le  réduire  en  pratique , qu’il  feroit  avan- 
tageux pour  la  Compagnie  , enrichiroit 
les  individus,  & augmenteroit  en  tout 
point  la  profpérité  des  poireliions  de  l’An- 
îrleterre  dans  l’Inde. 

O 

Comme  le  commerce  entre  l’Inde  êc 
les  contrées  litiiées  à l’Orient  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance , eft  aulîi  libre  aux 
individus  qu’à  la  Compagnie , depuis  très- 
long-temps  fes  ferviceurs  l’ont  fait,  loit 
pour  eux  , par  eux  - miêmes , ou  par 
d’autres  individus  , qui  s’appellent  Né- 
gociants libres,  éc  Navigateurs  libres.  Les 
variations  êcl’incertituded’un  commerce 
reftreint  par  le  pouvoir  arbitraire  d’une 
Compagnie  excluflve,  & d’un  gouverne- 
ment defpotique , font  trop  lenlibles  , 
pour  ne  pas  ralentir  l’ardeur  meme  des 

c 3 


38  Voyages  EN  Europe, 
plus  hardis  l'péculateurs  en  commerce  ; 
cependant,  des  Négociants  libres  ayant 
à combattre  une  foule  d’inconvéniens , 
ont  hafardé  leurs  fonds  dans  ce  commerce 
périlleux;  ôc  ils  feroient  parvenus  à leur 
but  en  dépit  de  tous  les  obftacles  ^ s’ils 
n’avoient  pas  été  arrêtés  par  l’injuHice  du 
pays  même  qui  devoir  recueillir  le  fruit 
de  leurs  travaux  ôc  de  leur  induftrie. 

On  devroit  donner  à tous  les  fujets  de 
la  Grande-Bretagne  qui  font  un  commerce 
à l’Orient  du  Cap  de  Bonne- Efpérance, 
tous  les  encoLiragemens  qui  font  d’accord 
avec  la  faine  politique.  Cependant  on 
devroit  établir  des  limites  pour  les  Négo- 
ciants libres , dans  quelques  branches  de 
privilèges  ôc  de  commerce  intérieur, 
comme  dans  la  manière  d’acheter  les 
marchandifes  du  pays.  Ce  fyftême  eft 
néceflaire , pour  prévenir  les  abus  dont 
on  s’eft  fl  jullement  ôc  fi  généralement 
plaint,  tels  que  la  dégradation  dans  les 
qualités  , fui  vie  de  l’augmentation  des 
prix  des  marchandifes.  On  ne  devroit 
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point  fe  plaindre  de  cette  reftreinte , en 
conlidérant  que  les  Commerçans  libres 
font  exempts  des  taxes  ordinaires  ^ de  que 
j O aillant  du  profit  du  gouvernemenc 
civil  de  militaire  ^ ils  n’ont  aucune  part 
aux  paiemens  de  leurs  charges.  Il  faudroit 
fur-tout  établir  des  règlemens  ftridts  pour 
leur  navigation.  On  ne  devroit  jamais 
leur  permettre  de  commercer  fans  paffer 
port , au-delà  des  limites  des  états  de  la 
Compagnie. 
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LETTRE  L. 

AJ.  — M Efq^  à Londres. 

Calcutta  , ce  6 Décembre  1779» 

agir  également  contre  la  juf- 
tice  .de  la  politique  , d’accorder  aux 
étrangers  des  privilèges  plus  confidéra- 
ble  q Li’aux  naturels  du  pays  ( i j;  cepen- 
dant on  laide  aux  François  la  liberté  la 
plus  illimitée  de  commercer,  6c  d’amalïèr 
de  grandes  fortunes  dans  les  territoires 
de  la  Compagnie  (ij  dans  l’Inde  , tandis 


(i)  Voilà  des  maximes  afFreufes  en  politique,  que  les 
bons  Ecrivains  ne  doivent  point  Ce  lalFer  de  réfuter,  de 
détruire  ; parce  qu’elles  tendent  à rcllufciter  la  guerre , à 
créer  des  haines  éternelles  dans  la  famille  du  genre  humain. 
JV.  r Edit. 

(i)  Les  François  s’enrichilfent  dans  l’Inde  fur  leur  terri- 
toire, & non  fur  celui  des  Arglois,  Chandernagor  leur 
appartient  au  même  titre  que  Calcutta  aux  Anglois.  Note  da 
VLdiu 
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même  que  leur  Nation  ell:  en.,  guerre 
avec  la  Grande-Bretagne , tandis  qu’ds 
l'acriHent  à l’inimitié  de  leur  patrie , 
l’alliance  momentanée  due  à un  Gou- 
vernement par  lequel  ils  font  favoriiés 
d’une  manière  fi.  fingulière.  On  ofîre  de 
fi  grands  avantages  dans  le  commerce , 
aux  SuilTes , aux  Allemands,  aux  Por- 
tugais , Arméniens  èc  autres  peuples  , 
qu’ils  acquièrent  bien  vite  des  richef- 
fes , qu’ils  vont  dépofer  enfuite  dans 
leur  patrie  ; fi  les  Anglois  étoient  éga- 
lement favorifés , ils  amafleroient  dans 
bien  peu  de  temps  de  grandes  fortunes  , 
êe  en  enrichiroienc  la  Grande-Breta- 
gne (i). 


( I ) Je  trouve  (ians  M.  Price  un  paragraphe  fur  cet 
article,  qui  fera  fans  douce  plaifir  aux  Ledeurs.  — Il  y a 
cinq  factoreries  Européennes  dans  l’efpace  de  vingt  milles 
fur  les  bords  du  Gatige  , Hougly  ou  Bandell , appartenant 
au  Portugais,  Chinfurah  aux  Hollandois,  Chandernagor 
aux  François  ,'  Sirampore  aux  Danois , & Calcutta  aux 
Anglois,  Toutes  çes  Nations  tienaeut  leur  droit  de  firmaos 
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Il  eft  clairement  avantageux  pour  un 
pays,  que  les  étrangers  ôc  les  habitans 
qui  y (ont  fixés  vivent  dans  Tabondance 


du  grand  Mogol.  Les  villes  HoIIandoife  , Prançoifc  & An- 
gloife  font  vaftes  & peuplées.  En  temps  de  paix  , leurs 
habitans  Européens  fc  mêlent  enfeinble  , & fcmblent  ne 
faire  cju’une  grande  famille,  comme  fous  les  Patriarches. 
Leurs  comédies  , leurs  mafearades  , leurs  clubs  , leurs  bals 
publics  , font  ouverts  aux  habitans  des  trois  établi/Temens. 
Quand  un  vaifTcau  y arrive  de  l’Europe  , chacun  eft  libre 
d’y  acheter  ce  c]ui  lui  plaît,  & par-tout  vous  pouvez  être 
jregalé  d’un  pot  de  bière,  d’une  bouteille  de  vin  François, 
d’une  tranche  de  fromage  Anglois.  Au  nom  de  Dieu  , pour- 
quoi eu  feioit-il  autrement  ? Les  habitans  de  ces  trois  Na- 
tions ne  fe  fréqucntent-ils  pas  en  Europe , lorfqu’ils  font 
en  paix.  Cette  fréquentation  mêu.e  produit  de  bons  effets. 
Les  jeunes  gens  danfant  & folâtrant  enfemble  , s’aiment 
infenfiblement  les  uns  & les  autres.  Les  François  défendent 
à leurs  domeftiques  d’époufer  des  proteftantes , les  Anglois 
empêchent  les  leurs  d’époufer  des  catholiques.  Mais  l’amour 
franchit  routes  les  barrières.  Les  amans  fe  donnent  rendez- 
vous  à Chinfura.  Ils  y font  mariés  par  le  Miniftre  Holian- 
dois.  Qu’y  a-t-il  à faire  après  î Faut-il  que  les  Compagnies 
renvoyent  ces  jeunes  gens  , parce  qu’ils  ont  obéi  à la  nature? 
qu’elles  les  réduifent  à la  misère  & à la  mendicité  ? Pendant 
trente  ans  de  féjour  dans  l’Inde  , je  n’ai  entendu  parler  qiie 
de  fepe  à huit  mariages  de  contrebande , & les  malheureux 
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& d’une  manière  libérale  ; parce  qu’ainfî, 
au  moyen  d’une  circulation  libre  de  la 
monnoie,  on  encourage  le  manufaéturier 
& le  laboureur. 

Les  Anglois  font  diflingués  pour  leur 
libéralité  ôc  la  profulion  qu’ils  mettent 
dans  leur  manière  de  vivre  (i  J dans  leur 
patrie  , ainli  que  dans  les  pays  étrangers  ; 
tandis  que  les  étrangers  font  générale- 
ment remarqués  pour  leur  avarice  & leur 
parcimonie , qui  va  jufqu’à  la  bafTelîe  ; 
en  forte  que  la  Nation  chez  laquelle  ils 
amaffent  leurs  fortunes  ^ recueille  bien 


furent  congédiés.  Abominable  tyrannie  l Middelbourg  en 
Zélande,  Oftende  en  Flandres  , Dunkerque  en  France,  font 
exactement  dans  les  mêmes  cas.  N’efl-il  pas  affreux  de 
vouloir  s’oppofer  à de  pareils  moyens  , qui  peuvent  éteindre 
infenfiblement  l'antipathie  des  Nations.  — Prices  obferv.— * 
pag.  <>3.  Note  de  r Edit, 

■ (1)  On  le  fait , & c’efl:  une  folie  des  Anglois , de  vouloit 

dépenfer  tout  ce  qu’ils  gagnent  ; mais  cette  folie  eft-elle  une 
ralfon  pout  enchaîner  les  François  plus  fages.  Note  de 
CEdit. 
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peu  d’avantages  d’avoir  fourni  à leurs 
befoins  modiques  , & , à la  dn,  a la 
douleur  de  les  voir  emoorter  de  (grandes 

1 O 

fommes  d’argent,  qu’ils  vont  dépenier 
dans  leur  patrie. 

La  trahi  Ton  &c  I’inj^ratitude  des  ëtran- 

O 

gers  qui  jouilTent  de  privilèges  extraor- 
dinaires lotis  la  conftitLition  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  Orientales , font  gé- 
néralement connues  : & la  conduite  de 
MM.  Bolts  , Chevalier , Somro , Pol- 
lier  , Moneron,  &c.  (i)  en  a donné  des 
preuves  li  frappantes  , qu’on  ne  doit 
pas  s’étonner  de  ce  que  les  réfolutions 


(i)  M.  Price  lui-même  juftifîe  ainfi  ces  étrangers  : Ni 
Sumro  , ni  MM.  Chevalier  & Monneron  , ne  doivent 
aucune  foi  à la  Compagnie  , excepté  celle  de  prifonniers 
de  guerre.  Le  Major  Pollier  étoit  un  SuilTe  au  fervice  de  la 
Compagnie  , que  l’on  a forcé  de  quitter  le  fervice  : la  Com- 
pagnie ne  feroit  qu'un  afte  de  juftîce  en  le  rétablilfant. 
Elle  l’a  réadmis  au  fervice  en  1781,  &.  créé  Lieutenant- 
Colonel.  Quant  à M.  Bolts , une  branche  de  la  légiflatioa 
l’a  juftifié.,  & même  fuivant  les  loix  de  ce  pays,  la  Com-^ 
pagnie  l’a  outragé  injullement.  N.  de  tEdic, 
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les  plus  fecrètes  prifes  à Calcutta  Sc  à 
Aladras , avant  la  prife  de  Chanderna- 
gor, & le  fiége  de  Pondichéry  ^ par- 
vinllent  à. la  connoiirance  des  deux  Gou- 
verneurs François  , en  aulîi  peu  de  temps 
cjLie  fi  cjnelque  diligent  Harcarah  avoic 
été  chargé  de  la  commiiïîon.  L’abus  eft 
encouragé  par  la  violation  méditée  d’ua 
ordre  de  la  Compagnie , qui  défend 
à Tes  ferviteurs  de  l’Inde  d’époufer  des 
femmes  d’un  pays  étranger,  ou  de  la 
religion  Romaine.  Deux  Membres  du 
Confeil  de  Madras , ont  époufé  deux 
Françoifes  , proches  pareptes  du  Gou- 
verneur Law , ôc  catholiques  très-ftric- 
tes. 

Un  Alembre  du  même  Confeil  der- 
nièrement fufpendu  , efl  marié  avec 
une  dame  de  la  même  famille  ; & plu- 
Iieurs  autres  particuliers  attachés  à cette 
préfidence  , ont  contraété  de  pareilles 
liaifons  ; le  Gouverneur  général  , M. 
Haftings,  a donné  dans  le  Bengale  un 
exemple  du  même  genre  j ôc  pour  ren- 
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dre  cette  coutume  générale  , il  a fait 
époufer  des  étrangères  à deux  de  fes 
parens. 

On  peut  affirmer  'que  tous  les  maux 
occafionnés  par  radminiftration  de  M. 
Haftings  dans  le  Bengale  , doivent  être 
attribués  à ces  Üaifons  ; que  l’avis  donné 
à M.  Chevalier , la  veille  de  la  prife  de 
Chandernagor  ( i ) ; la  permiflion  dan- 
gereufe  accordée  à ce  même  Gouver- 
neur, après  avoir  été  fait  prifonnier  à 


(i)  On  a avec  adrciTe  fait  courir  le  bruit,  que  M.  Che- 
valier étoit  dans  fa  maifon  de  Ghyrotty  , lorfque  le 
Colonel  Dov/  y entra,  & que  Madame  Chevalier  trouva 
le  moyen  de  l’en  faire  fortir.  — Rien  n’eft  plus  faux.  Deux 
ferviteurs  de  la  Compagnie , qui  jouillbicnt  de  fa  con- 
fiance , & qui  étoient  favoris  particuliers  de  M.  Haftings, 
conférèrent  avec  lui  ce  même  jour  fur  quelque  affaire  fecrète 
jufqu’à  deux  heures  du  matin  j & lorfque  le  Colonel  Dow 
entouroit  la  maifon  de  Ghyrotty  , M.  Chevalier  étoit  caché 
chez  un  domeftique  fidèle  , dans  Chandernagor , à trois 
milles  de  diftance  , & avoir  avec  lui  des  papiers  , lefquels  , 
s’ils  eulTent  été  découverts  par  le  Colonel  Dow  , auroienc 
probablement  mis  au  jour  les  preuves  d’une  confpiration 
fatale.  Noie  de  l'Auu 
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Catack  (i),  de  s’embarquer  pour  la 
France  J par  la  route  la  plus  courte  en 
pallant  par  la  mer  Rouge  ( 2 ) ôc  plulieurs 
procédés  mal  entendus , eurent  la  même 
origine. 

La  conduite  ouverte  de  la  maifon 
Portugaile  de  MAI.  de  Caflro  , Pelling 
èc  Detrie , comme  Agent  de  Al.  Bolts  , 
pour  fournir  à ion  comptoir  de  Nicca- 
bar  , de  ' autres  établilTemens  , malgré 
les  ordres  polîtifs  de  la  Compagnie  , 
ai  nil  que  la  part  qu’ils  ont  eue  aux  ma- 
nœuvres imaginées  po^r  jetterle  Nabab 


( i)  M.  Haftings  , loin  d’être  blâmé  de  fa  conduite  douce 
& humaine  envers  les  François  , doit  être  loué.  Il  ne  lui 
étoit  pas  difficile  de  fe  failir  de  Chandernagor.  Mais  une 
fois  maître  de  cette  place  , il  devoir  avoir  pour  les  François 
les  égards  qu’infpire  l’humanité  , jointe  à d’anciennes 
liaifons.  Pendant  la  paix  , M.  Haftings  voyoit  M.  Chevalier» 
Sc  n’en  défendoir  pas  moins  les  intérêts  de  fa  Compagnie. 
MM.  veut-il  donc  nous  replonger  dans  la  barbarie  des  Sar» 
mates  ? N,  d«  l'Eàit. 

(1)  Nous  fommes  autorifés  par  M,  Bolts  à alTurer  que 
CCS  faits  font  faux.  N.  de  L'Edh„ 
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du  Carnate  dans  l’embarras  , prou- 
vent encore  la  mauvaife  politique 
d’accorder  des  privilèges  plus  étendus 
aux  étrangers  qu’aux  fujets  de  la  Grande- 
Bretagne  ( I ).  Le  nom  proftitué  de 
M.  de  Souza  , dont  on  s’eft  fervi 
pour  tromper  le  Gouvernement  Anglois, 
dans  des  affaires  qui  a voient  rapport 
aux  effadres  du  Roi  dans  l’Inde  ; le  plan 
que  concertèrent  MM.  Bellecombe , 


(i)  M.  Elliot,  quoique  juftementfavorifé  de  M.  Haftings 
& de  tous  ceux  qui  connoilToient  fes  talents  & fes  qualités 
admirables , avoit  trop  d’honneur  pour  favoir  le  fccret  de 
la  manière  dont  s’échappa  M.  Chevalier  ; autrement  il 
n’auroit  pas  hafardé  fi  imprudemment  fa  propre  sûreté  , 
ni  facrifié  fa  vie  , pour  femprifonnement  de  M.  Cheva- 
lier. — Il  l’envoya  à Calcutta , comme  une  acqiiifition  de 
la  plus  grande  impçjj  tance , pqur  la  paix  & la  sûreté  des 
pofTelTions  de  la  Compagnie  Angloife  dans  l’Inde.  Mais 
les  mêmes  motifs  qui  firent  fauver  M.  Chevalier  de  Ghy- 
Totty , & les  fentimens  d’afFeélioii  d’une  dame  pour  une 
autre  dame  , lui  procurèrent  le  moyen  de  palfer  prompte- 
ment en  France  par  la  mer  Rouge , dans  un  vailfeau  Fran- 
çois , fous  pavillon  Danois , chargé  d’argent  & de  marchan- 
dilcs  à fon  propre  compte , & à celui  de  M.  Moneron. 
Ntdel’Aut.  ‘‘  ..  ... 

Moracin  , 
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Moracin  & M.  de  Larché,  au  cas  de  la 
réduction  de  Pondichéry  , pour  laire 
palier  les  nouvelles  de  llnde;  la  facilité 
qu’ollTit  la  mailon  de  M.  Guinerc,  Chi- 
rurgien François , fixé  à Aladras  , pour 
faire  favoir  à Pondichéry  ce  qui  le  paf- 
foit  au  Fore  Saint-George  ; la  proreétion 
la  faveur  imprudente  accordée  ‘ à 
AI.  Salabert , Olhcier  François,  à qui 
Al.  de  la  Brillane  de  l’IHe  de  France, 
procura  des  lettres  de  recommandation  , 
de  la  part  de  Alad.  F.  — par  les  amis 
de  Aladras , au  moyen  defquelles  , &c 
de  l’accès  facile  qu’il  avoit  dans  les 
familles  des  JMembres  du  Confeil  qui 
étoient  mariés  avec  des  Françoifes  , il 
eut  la  permilîion  de  voir  les  fortifica- 
tions, 6c.  il  fe  procura  des  lettres,  avec 
le  même  delfein  , pour  Anzengo  , Tel- 
lichery  6c  Bombay  ( i ) ; telles  lont  les 


(i)  Scs  dciTcins furent  déconcertés  dans  cette  ville  , par  la 
pénétration  du  brufque  M.  Homby,  qui  lui  ordonna  de  fe 
xetirer  bien  promptement.  N.  de  l'Auteur. 

Tome.  //. 
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circonflicinces  les  plus  frappantes  de  l’im- 
prudence indulgence  qu’on  a eue  pour  les 
étrangers  dans  les  Provinces  de  l’indollaii 
fous  la  domination  de  l’Aiiiileterre.  M. 

• O 

Salaberc  retourna  à Mahé,  pour  joindre 
JVI.  Saint-Lubin  & Haïder-Aly.  Enluice 
il  fe  déguifa , ôc  accompagna  le  Capitaine 
Rozell  jufqu’à  Négapacnam  èc  Tranque- 
bar  ; il  arriva  à Pondichéry  dans  le  temps 
que  cette  ville  étoic  alliégce,  d’oii  il  s’em- 
barqua dans  la  Pour-vcycufi  ^ pour  fe  ren- 
dre à rule  de  France. 

C’efl:  ici  le  lieu  de  donner  l’hiftoire  de 
M.  Moneron , & le  tableau  de  la  con- 
duite. J’ai  déjà  dit  qu’il  avoit  accompa- 
mié  M.  Chevalier  lur  la  mer  Rouse.  Il 

O O 

eut  moins  de  difficulté  à fe  procurer  un 
pallage,  par  le  moyen  d’un  réfugié , ayant 
une  maifon  de, commerce  à Londres, 
que  n’en  auroit  eu  un  fujec  loyal  de  la 
Grande-Bretagne , fur  un  vailîeau  de  la 
Compagnie.  Cette  maifon  lui  fournit  de 
l’argent,  des  marchandifes  , un  crédit, 
de  quoi  elle  fe  repent  sûrement  à préfent. 
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PofTédant  de  grands  talens  (Sc  de  radretTe , 
il  devint  bientôt  havori  de  Chevalier 
^ ion  coniident  : ces  mêmes  qualités, 
jointes  à aine  connoiilance  de  la  langue 
Andoife , ëc  à d’autres  connoiilanccs 
utiles , lui  procurèrent  à Calcutta  une 
réception  avantageuie.  Son  frère  fut 
choiii  pour  être  envoyé  dans  le  vail- 
feau  du  Duc  de  la  Vrillière  , comme 
député  néceiiaire  , lous  le  nom  de  Su- 
brécargue , à Pondichéry  &c  à l’Ille  de 
France^  On  lui  permit , en  faveur  de 
M.  Chevalier , de  l’accompagner  fur  fa 
parole  par  la  mer  Ptouge  en  France  , 
à condition  qu’ils  paiFeroient  enfuite 
comme  prifonniers  de  guerre  en  An- 
gleterre. il  équipa  un  grand  fenau,  fous 
des  pad'eports  des  pavillons  Danois  , 
quoiqu’il  lui  appartînt  réellement  ; il  le 
chargea  d’argent  ëc  de  marchandifes  con- 
venaules  pour  les  marchés  de  Suez,  de 
Jedda  ëc  de  Moka  ; ël  ils  s’embarquè- 
rent eniemble  , avec  des  paife-ports  ëC 
des  lettres  de  fauf-conduit,  qu’ils  tenoient 
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du  Gouverneur  général  ( i } Il  effc 
plus  que  probable  qu’ils  touchèrent  à 
Mangalore  ou  Choul , lur  la  côte  de 
Malabar , pour  conférer  avec  Ha'ider- 
Aly  ôc  les  Marattes  , ainfi  qu’avec  M. 
Saint-Lubin  / i ) ; ce  qui  empêcha  fans 
doute  le  vaillèau  de  monter  au-delà  de 
Jedda  , dans  la  mer  Rouge , ‘avant  que 
la  moLicon  foufflàt  du  côté  du  Nord. 
Ce  fut  dans  cette  ville  que  fe  féparèrenc 
les  deux  amis  ; M.  Chevalier , dans  le 
dellein  d’aller  à Verfailles  pour  faire  parc 
de  fes  projets  fur  l’Inde  ; & M.  Mo- 
neron  , pour  retourner  aux  Indes,  plu- 
tôt pour  faire  de  nouvelles  découvertes , 
& pour  les  communiquer,  que  pour  y 


(i)  MM.  Francis  & Wheeler  s’opposèrent  fortement  à 
cctic  démarche  dans  le  Confeil.  Note  de  l'Auteur. 

( i)  Ce  fait  eft  faux , & on  doit  voir  en  général  une  grande 
partialité  dans  tout  ce  récit  j d’après  les  paroles  même  de 
l’Auteur,  le  Juge  le  plus  fcrupuleux  ne  trouvera  rien  de 
condamnable,  ni  dans  ces  François,  ni  dans  M,  Hallings, 
N.  de  L'Edit, 
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établir  fa  famille  , ou  vendre  Tes  mar- 
chandifes.  Il  eft  vrai  qu’il  avoir  liquidé 
la  plupart  de  fes  pofleffions  dans  l’Inde, 
avant  de  quitter  ce  pays. 

Il  chargea  Ion  fenau  en  retour,  tou- 
cha à Négapatnam  & à Ceylan  , oii  ii 
fit  quelques  achats  , entra  dans  l’Hough- 
ley , & débarqua  (a  cargaifon  , qu’il 
vendit  ouvertement  à un  Négociant  de 
Calcutta.  Pour  mettre  fa  vie  à l’abri  de 
tout  danger,  en  cas  qu’il  fut  découvert, 
après  avoir  fait  un  ferment  d’allégeance, 
il  palTa  plufieurs  fois  librement  dans 
les  établifTemens  Anglois , Hollandois 
6c  Danois  du  Bengale  , fans  demander 
aucune  protection , ni  fe  qualifier  pri- 
lonnier  de  guerre.  Pendant  cet  inter- 
valle , il  fut  à portée  de  connoître  les 
difpofitionS'  hoftiles  de  toutes  les  pro- 
vinces de  rindodan  envers  les  Anglois , 
l’état  déplorable  de  leurs  finances  ; &c 
con'clut  que  c’étoit-là  le  moment  pour 
que  la  France  mît  en  execution  fon 
projet  de  joindre  les  troupes  qui  étoieut 
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en  garnifon  à I’lfle  de  France,  à celles 
d’Kaïder-Aly  & des  Maractes  , pour 
regnagner  dans  l’inde  un  pouvoir  plus 
étendu  que  ne  l’avoic  jamais  efpéré 
M.  Duplcix.  Un  Anglois  qui  n’avoit 
aucune  liaifon  avec  la  Compagnie  , ap- 
prit qu’un  vadFeau  acheté  au  nom  d’un 
Nérraciant  Portutrais  de  Calcutta,  alors 
en  chargement  de  riz  & d’autres  pro- 
vihons  , pour  -aller  à Tranquebar,  fur 
la  cote  de  Coromandel  , dans  lequel 
dévoient  s’embarquer , comme  pailagers , 
M.  Moneron  & la  famille,  apprit  dis-je, 
que.  ce  vaillhau  appartenoit  à ce  même 
M.  .Moneron  , aulîi-bien  que  la  cargai- 
l'on , 6>:  qu’il  devoir  aller  diretlement  à 
l’Ille  de  France.  Il  en  parla  plu  heurs 
fois  aux  amis  de  Al.  Haflings , Sc  à 
quelques  autres  Membres*  du  Confeil 
fupérieur.  Lorfque  le  vailFeau  fut  def- 
cendu  dans  la  rivière  en  deçà  de  Cal- 
cutta , M.  Moneron  fut  entermé  dans 
-la  mailon  à Chandernagor  ; mais  quoi-, 
çjiie  le  v^^illeau  nommé  le  Swu//0Wj, 
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de  feize  canons  , compofé  de  cent  hom- 
mes d’équipage,  fût  en  rade  à Cudgerry, 
prêt  à s’emparer,  du  fenaii , au  premier 
iîgnal,  on  le  Jailla  paflër  & aller  jufqu’à 
J’iflede  France.  Car  on  a fu  qu’il  n’avoit 
point  touché  à Tranquebar,  ni  à aucune 
partie  de  la  côte. 

Les  Etats  qui  font  en  guerre*  de- 
vroient  toujours  traiter  les  prifonniers 
non-feulement  avec  humanité  & honnê- 
teté , mais  au/îi  avec  toute  l’indulgence 
qui  peut  fe  concilier  avec  la  prudence 

la  politique.  Cette  loi  d’humanité  a 
cependant  été  violée  dans  l’Inde.  Les 
Serviteurs  de  la  Compagnie  le  font 
écartés  du  caractère  naturel  des  Anglois, 
en  fe  conduilant  dans  quelques  occafions 
avec  avarice  èc  malhonnêteté,  tandis  que 
dans  d’autres  cas  ils  ont  accordé  les  fii- 
veurs  les  plus  importantes  aux  ennemis 
de  leur  Nation.  La  .manière  polie  avec 
laquelle  le  Gouverneur  Chevalier  fut 
traité  , 6e  envoyé  dans  fa  patrie  par  la 
route  la  plus  sûre,  Lms  doute  pour  con- 
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certer  en  France,  la  manière  de  repreil-»' 
(dre  poÜelîion  de  l’Inde  , tandis  que 
Madame  Che/alier  voulut  bien  braver 
tous  les  dangers  ôc  les  fatigues  d’un  long 
voyage , dans  un  vailFeau  Danois , en 
doublant  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  (i) , 


(i)  M.  chevalier  acquit  des  riche/Tes  j & ce  qui  cfl:  encore 
plus  important , la  connoinancc  de  la  politique,  des  mcrurs, 
du  caradlère  & des  lancues  des  différents  peuples  de  J’Iu- 
doltan  , dans  l’emploi  d’agent  qu’il  remplit , avec  une 
indulgence  extraoidinaire  de  la  part  des  Anglois  , Membres 
du  Confcil  de  Calcutta.  Il  n’avoit  pas  été  au  fervice  de  la 
Ckimpagnic  Françoife  , ou  de  la  Couronne,  depuis  la  prife 
de  Chandprnagor , par  l’Amiral  Watfon  & Lord  Clive  ; mais 
le  Gouverneur  Law  découvrit  bientôt  fes  talcns  & fés  con- 
noiffances,  & avec  un  vrai  xèlc  patriotique,  il  réfolut  de  les 
employer,  prévoyant  bien  tous  les  avantages  qu’en  pouvqit 
titer  la  France  ; M.  Chevalier  , profitant  de  fes  richellés  , en 
employa  fagement  une  partie  pour  appuyer  la  recomman- 
dation du  Gouverneur  Law  ; en  forte  qu'il  entra  bien  vite  au 
fervice  du  Roi , & fut  élevé  aullî  vite  au  fécond  pofte  dans 
l’Inde.  Un  génie  entreprenant , une  ame  ambitieufe  , &:  le 
dçfir  ardent  de  remplir  les  êfpérances  qu’il  avoir  conçues  , 
concoururent  à exciter  fon  activité,  & à foutenir  fa  perfé- 
vérance.  La  prife  imprévue  de  Chandernagor,  & une  pareille 
tentative  fur  fa  maifon  de  Ghyrotty  , ne  le  privèrent  pas  des 
paqtcriaux  qu’il  avoit  amaffés,  Il  fut  fidèlement  aidé  pour  Icç 
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& Li  permiiîîon  qui  hic  accordée  à M. 
Aloneron  ; les  pendons  doublées  avec 
ollentacion  des  penlîonnaires  François 
de  Chandernagor  ; ce  qui  hc  qu’en 
moins  de  lîx  mois , ces  penfionnaires 
doublèrent  les  loyers  de  leurs  maifons, 
pour  des  Anglois  qui  deliroienc  pro- 
heer  de  la  falubrité  d’un  air  d’une 
fituacion  fi  fupérieurs  à ceux  de  Cal- 
cutta ; la  liberté  illimitée  accordée  aux 
François,  d’aller  & venir  dans  tous  les 
endroits  quelconques,  ée  conféqueinmenc 
de  communiquer  l’état  des  afFaires  gé- 


mettre  en  sûreté  , ainfi  que  fa  perfonne  ; & un  homme  remar- 
qué (généralement  par  fou  air  peu  prévenant , & par  la  gau- 
cherie répandue  dans  toute  fa  perfonne  , dans  fon  attitude  & 
fa  converfation , lorfqu’il  étoit  en  compagnie  , acquit  comme 
par  inftincl , à cette  occafion  , au  grand  étonnement  de 
l'Inde,  le  ton  & la  politcfTc  d’un  François. 

M.  Mailings  fe  mit  à la  torture  pour  obliger  M.  Cheva- 
lier, & favorifer  fes  vues,  ainfi  que  celles  de  la  France, 
malgré  les  avis  de  fes  Collègues  5 & malheureufement 
comme  chef,  il  polfédoit  l’influence  & deux  voix.  Note  de 
t Auteury 
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nérales  &c  particulières  de  l’Inde  par  le 
xan^l  des  Danois , Kollandois  6e  Por- 
tugais , aux  Marartes  , Haïder-Aly  , à 
rule  de  France  6e  à la  France  , com- 
munication dangereufe  par  fes  fuites  ; 
la  malhonnêteté  inutile  6e  grofîîère  mon- 
trée au  Général  Bellecombe  , lorfqu’il 
étoit  prifonnier  à Madras  ; la  fufpen- 
fiori  des  alimens  ftipulés  par  la  capitu- 
lation en  faveur  des  Officiers  civils  6e 
penlîonnaires  de  Pondichéry , alimens 
qui  ne  leur  fuffifoient  même  pas  pour 
s’entretenir  eux-mêmes , a plus  forte  rai- 
fon , leurs  femmes,  leurs  enfans,  leurs 
mères , fœurs , alors  à bord  du  fenau  le 
Laconia  , 6e  qu’ils  ne  vouloient  pas 
Jaiiler  dans  la  misère  pour  aller  à l’ifle 
de  France  ; ces  circonilances  , dis-je, 
jointes  à pluiieurs  autres , prouvent  que 
i’hofpitalicé  a fouvent  été  violée  , 6e 
quelquefois  portée  à l’excès  , par  les 
Anffiois. 

O 

Mais  la  manœuvre  militaire  de  Sir 
Eyre  Coote  , 6e  le  confentement  du 
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Confeil  de  Madras  , pour  enrôler  au 
fervice  de  la  Compagnie  , des  prilon- 
niers  de  guerre  alors  en  capiriilation , 
qui  écoienc  lujers  naturels  du  Roi  de 
France,  prouve  encore  plus  l’ignorance 
militaire  de  l’un,  6c  l’ignorance  politique 
de  l’autre. 

M.  Bellecombe,  voulant  obtenir  quel- 
ques conditions  favorables  , étendit  les 
demandes  en  quarantedept  articles,  qu’il 
auroitpLi  réduire  au  quart.  Parmi  quelques 
articles  fuperflus  , il  fcipula  , qu’on  ne 
féduiroit  pas  les  prilonniers  de  guerre  j, 
pour  les  enrôler  au  lervice  de  la  Com- 
pagnie Angloile.  Sans  doute  qu’en  fai- 
lant  cette  condition , il  ne  comprenoit 
pas  les  Allemands,  SuilFes,  Brabançons, 
6c  autres  peuples  qui  n’étoient  point 
fujets  naturels  de  la  France  ; on  n’aii- 
roit  jamais  pu  croire  qu’il  voulût  l’é- 
tendre fur  les  prifonniers  capitulants, 
nés  en  France.  Les  premiers  avoient 
certainement  la  liberté  de  s’enrôler, 
parce  que  du  moment  qu’ils  fe  ren- 
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doient , ils  étoieiit  détachés  de  l’allé- 
geance momentanée  qu’ils  dévoient  à la 
France.  Les  derniers  ne  pouvoient  pas 
fe  faire  enrôler  dans  une  armée  An- 
gloife  , parce  qu’ils  étoient  liés  au  Roi 
de  France  par  une  allégeance  naturelle 
de  inviolable. 

Nous  avons  dans  la  conduite  de 
M.  Bellecombe , une  preuve  frappante, 
qu’une  complication  de  loix  inutiles 
produit  des  effets  contraires  au  but  que 
l’on  fe  propofe.  Le  Général  crut  qu’il 
étoit  néceffaire  , par  une  ftipi  lation 
expreffe  , d’empêcher  les  Anglois  de 
réduire  les  prifonniers,  pour  les  enrôler 
à leur  fervice  ; le  Général  Anglois  crut 
ne  pas  violer  cette  condition , en  en- 
rôlant les  prifonniers  qui  n’avoient  pas 
été  débauchés  , mais  qui  s’offroient 
volontairement  comme  recrues.  Cepen- 
dant , en  enrôlant  des  prifonniers  Fran- 
çois , il  violoit  les  loix  des  Nations , 
de  il  commettoit  en  même  - temps  un 
acte  d’inhumanité , en'  mettant  ces  gens. 
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i^norans  de  abufés  dans  le  cas  des  défer- 

O 

teurs  de  des  traîtres,  ce  qui  les  expofoîc 
à perdre  la  vie , ou  à un  bannifTemenC 
perpétuel  de  leur  patrie. 

La  préférence  qu’on  accorda  à ces  traî- 
tres , leur  arrivée  à Calcuta  , fur  des 
troupes  Européennes  régulières , comme 
un  moyen  de  s’alTurer  leur  attachement, 
fit  naître  de  forts  foupçons  , fur  leur 
fidélité  , à leurs  Maîtres  & Comman- 
dans.  J’avoue  que  ces  foupçons  n’étoient 
pas  lans  fondement.  J’oie  prédire  que  la 
fupériorité  accordée  à ces  traîtres  , ne 
luffira  pas  pour  les  empêcher  de  com- 
mettre un  fécond  acle  de  perfidie.  Peut- 
être  étoit-ce  une  démarche  politique  de 
la  France  de  les  faire  enrôler  à notre 
fervice  ; de  certes  ce  n’étoit  point  une 
mauvaife  politique  de  placer  au  milieu 
de  rindofan  des  troupes  qui  pouvoient 
faire  palier  les  nouvelles.  Je  prélume 
que  vous  foupçonnerez  cette  conjecture, 
d’être  un  peu  imaginaire.  J’avoue  que 
la  rafinement  en  politique elt  louvent  une 
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foLirce  d’eiTCLirs.  Mais  les  vues  politiques 
de  la  France  étant  très-profondes,  fi  nous 
nous  en  occupons , il  ell  iiéceiFaire  de  les 
pénétrer  à fond. 

Je  fuis , 6^c» 


LETTRE  LE 

✓ 

AJ.  — M.  — Efq^  à Londres. 

Calcutta,  ce  p Décembre  177p. 

Ce  fut  l’oppreflion  feule  qui  caufa 
dans  le  Carnate  une  dépopulation  énor- 
me , ôC  par  conféquent  la  diminution 
de  fon  produit.  Les  revenus  immenfes 
du  Nabab , qui  confident , y compris 
la  conquête  du  Marrawar , Sc  tous 
les  autres  tributs  appartenans  à la  Na- 
babie,  qui  de  fon  temps  même,  mon- 
toient  à quarante  huit  ou  cinquante 
lacks  de  pagodes,  ce  qui  fait  environ 
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2,000,000  livres  ilerlings , montent  ac- 
tuellement , année  courante  , depuis 
trente  julqu’à  trente- deux  lacks  , ou  en- 
viron 1,200,000  livres  fterlings.  Quel- 
GLies-uns  croyent  qu’ils  ne  montent  pas 
à vingt  lacks  de  pagodes.  Ces  rédexions 
triftes  par  elles-mêmes , le  font  encore 
davantage , lorfque  l’on  confidère  que 
la  dépopulation  du  Carnate , 6c  la  pau- 
vreté du  Prince  ont  enrichi  les  Etats  d’un 
ennemi  invétéré  (i  j,  6c  ont  augmenté  fon 
armée  de  troupes  accoutumées  à fervir 
fous  des  Officiers  Anglois  au  fervice  du 
Nabab. 

Les  domaines  du  P».ajah  deTanjaour, 
la  contrée  la  plus  riche  entre  Killna  6c 
le  Cap  Comorin  ^ 6c  à laquelle  on  peut , 
à tous  éfiards,  donner  le  titre  de  clef 
6c  de  loutien  de  ce  pays  immenfe,  pro- 
duiloient  annuellement,  avant  la  der- 
nière révolution  6c  l’infradcion  de  la  foi 


Ç I ) Haidcr-Aly-K'iiau.  Note  de  F Auteur  ^ 
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publique , un  revenu  de  dix-fept  à vingC 
lacks  de  pagodes  ; mais  depuis  qu’on 
les  a livrés  au  Rajah  , c’eft  avec  diffi- 
culté qu’on  en  a tiré  dix  ou  douze 
lacks. 

11  n’eR  point  de  perfonnage  dans 
l’Inde  , qui  ait  été  dépeint  avec  plus 
de  partialité  , foit  par  fes  ennemis  ou 
les  parti  fans  , ôc  dont  la  conduit  eait  été 
ü injudement  déchirée  , que  le  Nabab 
du  Carnate.  Ce  Prince  doit  fa  grandeur 
ik.  l’exidence  de  la  famille  à la  Grande- 
Bretagne.  11  en  a donné  de  grandes  mar- 
ques  de  reconnoillance  , nort-feulement 
à la  Compagnie  des  Indes , mais  aux  par- 
ticuliers même  de  l’Angleterre. 

D’un  autre  côté  , il  n’ell;  pas  moins 
vrai  que  la  Compagnie  Angloife  doit 
en  grande  partie  les  fuccès  à l’attache- 
ment , la  fidélité  l’amitié  du  Nabab  ; 
à fes  richelîés , à fon  crédit , qu’il  prêta 
lî  généreulement  à la  Compagnie  de 
les  Etars , lors  de  fa  détrelTe , à fes 
confeils  prudents  , & fon  infiuence  , 

lorfqu’cile 
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lorfcju’eUe  n’avoic  fur  l’Inde  que  de^ 
idées  obfcLires  éc  Hiperficielles.  — La 
Compagnie  a toujours  rendu  juflice  au 
mérite  du  Nabab , dans  les  papiers  qui 
fortent  de  Tes  bureaux  ^ lorfqu’elle  n’étoic 
pas  guidée  par  des  préjugés  ; mais  éloi- 
gnés des  lieux  où  fe  pallbient  les  évè- 
nemens , trompés  par  leurs  ferviteurS 
intéreiles  à leur  repréfenter  les  fiiits 
d’une  manière  faulTë,  mais  fpécieufe,  les 
Directeurs  condefcendirent  fouvent  à des 
actes  d’iniquité  & à des  crimes  qui, 
dans  tout  autre  cas , auroient  révolté  leur 
efprit. 

Tantôt  trompé  , déshonoré  & infulté; 
tantôt  amufé , flatté  , favorifé  , & exalté  ; 
il  n’eft  point  étonnant  que  le  Nabab  foit 
devenu  méHanc  , craintif  ^ irréfolu  , de 
rufé.  — Les  circonftances  & les  évènemens 
contribuent  bien  plus  que  la  nature  , à 
former  le  moral  de  l’homme.  — Le  Na- 
bab du  Carnate  étoit  naturellement  hu- 
main, affable,  jufte  , généreux  de  conf- 
Tome  IT  E 
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tant  ; mais  ces  difpofitions  heureufes 
furent  bientôt  détruites  par  la  nécelîitéôc 
le  befoin  qu’il  eut  de  fe  maintenir  lui- 
même;  il  efl:  leulement  étonnant,  que 
prefque  feptuagénaire,  il  pofséde  ce  cou- 
rage indomptable  qui  le  met  à l’abri 
des  danîrers  dont  il  ell  continuellement 
entouré  , &c  qu’en  même-temps  il  lâche 
allier  un  air  noble  ^ majeftueux  , avec 
toute  l’allabilité  ôc  la  grace  qu’on  puifle 
imaginer. 

Ce  Prince,  efpérant  vainement  de  raf- 
falîer  l’avarice  infatiable  des  ferviteurs 
de  la  Compagnie  Angloife , opprima 
fon  peuple  à un  tel  point,  que  Tes  Etats 
devinrent  prefque  déferts  : alors  guidé  par 
l’intérêt  de  fa  sûreté  perfonnelle  , êc  par 
l’ambition  naturelle  aux  Princes  Maures, 
il  failit  l’amorce  éblouiffante  que  des 
Anglois  avides  lui  préfentèrent , en  le 
perluadant  de  s’emparer  du  pays  de  Tan- 
jaour,  fous  des  prétextes  aulii  étangers  à 
la  juftice,  que  deshonorants  pour  la 
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Compagnie  Angioile,  ( i j garance  dti 
traité  de  iy6i,ôc  liée  aux  deux  partis. 
Delà,  ks  malheurs  du  Nabab;  delà  la 
dette,  de  près  de  cinquante  lacks  de  pa- 
godes, (zj  quoiqu'il  n’en  eût  jamais  reçu 
la  valeur  de  vingt  : ce  qui  dament  le  bruit 
public,  que  par  là  il  enrichit  les  tréfors 
d’une  lomme  beaucoup  plus  conhdérable  : 
dans  cet  embarras  , continuellement 
alîiégë  de  créanciers,  de  harpies  ôc  menacé 
de  la  verge  d’un  pouvoir  précaire  ; expofé 
perpétuellement  à la  rapacité  de  l'es  maî- 
tres , & de  fes  voleurs  en  chef,  qui  chan- 
geoient  perpétuellement,  ùL  lui  iaifoienc 
payer  chèrement  une  protection  momen- 
tanée ; prifonnier  d’Etat  dans  fon  propre 


(i)  Nous  favons  que  cette  Hiftoirc  de  la  conquête  & de 
la  reflitution  du  Taujaour , & en  généra!  l’écat  aducl  du 
Carnate  doit  être  plus  amplement  développé  dans  la  fuite 
du  tableau  de  ITndc,  par  M.  Brilfot  de  \^aiYille.  Noce  du 
Traducteur. 

(.1)  1,000, 00g  livres  fterlings. 

E Z 


6S  Voyages  en  Europe, 
palais,  ÔC  ne  poiivanc  recevoir  de  vifites 
que  des  perfonnes  intimement  liées  avec 
le  Protecteur  du  moment,  fe  cachant 
pour  en  voir  d’autres  ; telle  étoit  de  telle 
elt  encore  la  lîtuation  de  ce  Prince. 
Paroîtra-t-il  furprenant  que  , comme  fes 
oppreflèurs,  il  ufe  de  politique,  de  fe  ferve 
contr’eux,  de  leurs  propres  armes?  Son 
état  elt  11  critique,  que  fût -il  en  foil 
pouvoir  de  payer  fes  dettes  , il  n’oferoit 
le  taire,  parce  qu’il  n’ole  pas  leparer  les 
réclamations  réeUes , d’avec  les  chimé- 
riques \ de  fes  revenus  ne  lui  permettent 
pas  de  payer  le  tout. 

Les  mefures  imprudentes  prifes  par 
les  ferviteurs  de  la  Compagnie , l’ont 
aulîi  fait  agir  injultement  envers  fa  fa- 
mille: effet  qui,  parla  fuite,  pourra  faire 
beaucoup  de  tort  à la  Compagnie.  Il  a 
deux  fils  arrivés  à l’âge  de  maturité  ; 
l’aîné  elt  d’un  caraCtère  doux , fpirituel , 
julte,  de  aulïï  franc,  aulîi  lîncère  qu’on 
pouvoir  l’attendre  de  l’éducation  Orien- 
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tale  qu’il  a reçue  ( i ) mais  im  atta- 
chement trop  grand  pour  fon  harem, 
I’a  rendu  indolent , & lui  a hrit  négliger 
les  affaires  publiques.  Le  fécond  ell  natu- 
rellement artihcieuXj  fourbe,  inhnuant, 
^ traître  , mais  entendu , adtif , 6c  opi>- 
niâtre  dans  fes  affaires  6c  dans  fes  in- 
trigues. Soit  pa.r  les  infinuations  artih- 
cieufes  du  plus  jeune  , foit  méfiance  de 
la  foibleffe  de  l’ainé , ou  bien  par  quel- 
qu  autre  caufe  particulière , le  Nabab 
abandonne  fon  fils  aîné,  6c  fe  laille 
entièrement  conduire  par  le  plus  jeune  , 
qu’il  a nommé  Général  de  fon  armée , 
6c  à qui  il  doit  laiffer  la  fuccefiion  du 
Carnate  : fon  attachement  pour  ce  fécond 
fils,  i’a  éloigné  encore  plus  de  la  Com- 
pagnie Angloife.  Il  lui  eft  néanmoins 
impoffible  de  faire  ou  du  bien  ou  du  mal. 


(i)  Il  y a une  grande  différence  entre  les  moeurs  das 
Maures  & celles  des  Indous  j les  Maures  font  fubtils  & 
ambitieux.  Les  Indous  font  francs  &•  fans  ambition  , 
toujours  fatisfaits  de  leur  fituation.  N.  dcTAut, 

E 3 


70  Voyages  en  Europe, 
à moins  qu’il  n’emploie  des  intrigues  à 
la  Cour  de  l'ounah  ^ dc  dans  les  Etats 
voiiîns,  ou  en  corrompant  les  mœurs  (Scia 
fidélité  des  fervireursde  la  Compagnie. 

Il  ell:  de  l’intérêt  de  la  Compagnie, 
dans  l'état  acbuel  de  l’Inde , ôcà  l’âge  du 
Evabab,  de  lui  nommer  un  fucceflbur, 
parce  que  li  on  ne  détermine  pas  celui 
qui  doit  luccéder  avant  la  mort  de  ce 
vieux  Prince,  la  ruccelîion  fera  un  fujec 
de  querelle  encre  les  deux  frères  ; l’aîné 
voulant  faire  valoir  fes  droits , ôc  le 
fécond  ayant  de  grands  trélors  pour  fou- 
tenir  les  luurpations  : quel  que  (oit  le  lue- 
celleur  d’entr’eux,  il  fera  obligé  de  don- 
ner ou  de  promettre  des  croresde  roupies, 
pour  le  concilier  laq'>rotecd:ion  des  fervi- 
teurs  de  la  Compagnie.  11  ed:  donc  né- 
cellâire  que  la  Compagnie  le  détermine 
fur  les  trois  points  fuivants  , fans  per- 
dre de  temps  : i°.  à alPurer  cette  fuccef- 
f on  à l'ainé  des  enfans  du  Nabab  : 
5.®.  à liquider  (es  dettes,  fuivant  lajiidice  : 
3°,  àiui  rellituer  lesprérogatives  de  Nabab.  ^ 
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Ces  opérations  feules  peuvent  rétablir 
la  paix  dans  cette  contrée. 

Je  fuis,  ôcc. 


LETTRE  LIE 

A.  J.  — M.  — Efq^  à Londres. 

Calcutta,  ce  13  Décembre  1775.' 

Il  y a long-temps  que  je  me  flatte  en  vain 
de  retourner  par  terre  en  Europe  , il  faut 
encore  une  fois  confier  ma  vie  à l’Océan; 
quoique  ma  fancé  fouffre  beaucoup  d’être 
confiné,  comme  on  l’eft  fur  un  vaiffeau  ; 
mais  je  fuis  accoutumé  aux  contre-temps. 

J’ai  encore  quelque  obfervations  à fiiire 
fur  les  afldires  de  la  Compagnie  dans  l’ Inde. 
S’il  fe  préfente  une  occalion  avant  que  je 
m’embarque  , je  vous  les  ferai  palier  ; 
finon , je  ferai  moi-même  le  porteur  de 
mes  lettres  ; elles  feront  un  témoignage 
que  la  diftance  d’un  hémifphére  ne  m’a  fait 
oublier  ni  mes  amis  ni  mes  promeiEes. 
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Il  elb  peu  de  fairs  publics  qui  faiïent 
plus  de  tort  à la  conduire  des  Anglois  dans 
rinde,  que  le  plan  ôc  la  manière  générale 
dont  eft  dirigé  le  gouvernement  de  la  ville 
de  Calcutta  dans  le  Bengale.  Il  neft point 
de  pays,  excepté  les  fept  Provinces-Unies, 
qui  foit  aulîi  diltingué  que  l’Angleterre , 
pour  la  propreté  , la  régularité  qui  régnent 
dans  les  villes  , villages  , maifons  ôc  en- 
clos. 11  ell  cependant  vrai  que  , depuis  la 
pointe  occidentale  de  la  Californie  en 
Aniérique  5 jufqu’à  la  côte  du  Japon,  il 
ii’eft  point  d’endroit  oii  le  jugement,  le 
goût , la  décence  êç  les  convenances , 
loient  plus  fortement  violés,  que  dans  ce 
çahos  confus  de  maifons,  de  cabanes, 
d’angars , de  défilés  , d’allées , de  détours, 
d’égoûts  d’éviers  Sz  de  fontaines  qui , for- 
piant  une  maflede  boue  ôc  de  corruption 
•auiïi  révoltante  que  nuifible  à la  fan  té , 
çompofe  la  capitale  du  Gouvernement  des 
Anglois  dans  l’Inde.  Le  peu  de  propreté 
dont  elle  jouit,  effcdû  à la  fréquentation 
dçs  yautoiirs  alFamés  ôc  des  milans  j dç 
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jTiême  c’eftà  la  fumée  qui  s’élève  dans  les 
rues  publiques,  provenant  des  cabanes  , 
des  angars , que  les  habitans  doivent  le 
bonheur  de  ne  pas  toujours  fentir  les  moiP- 
quittes , infecle  très-commun  dans  les 
pays  couverts  d’eaux  Gagnantes  pu- 
trides. Alais  tandis  que  la  fumée  fortanc 
d’un  grand  nombre  d’endroits,  met  les 
habitans  de  Calcutta  à l’abri  d’un  mal , 
elles  les  aflujettit  à un  autre  ; car  en 
l’évitant  par  une  clôture  exaèle  de  leurs 
fenêtres  de  leurs  portes , ils  font  forcés 
de  fe  priver  de  l’air  pur , aux  heures  de 
retraite  , lorfqu’il  feroit  le  plus  elTentiel 
a la  refpiration  de  à la  fanté. 

Certainement  il  n’eft  point  d’êtres  qui 
doivent  autant  de  reconnoiflance  àla  Pro- 
vidence , que  les  habitans  de  Calcutta  , 
pour  s’être  fi  long-temps  préfervés  eux  de 
leurs  biens , des  terribles  ravages  du  feu. 
Toutes  les  maifons  , de  autres  bâtimens , 
paroiflent  être  foutenus  par  des  chau- 
mières , ( appellées  dans  le  pays  choppers) 
conftruices  en  bambou , les  côtés , les 
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toits  Sc  les  plap.chers  , font  couverts  de 
nattes  de  paille,  ou  d’herbes  très-longues. 
Dans  ces  chaumières,  conftruites de  ma- 
tières Il  inflammables,  on  entretient  conf^ 
tamment , ainli  que  dans  les  rues  pu- 
bliques Sc  dans  les  endroits  inhabités, 
un  feu  comme  autrefois  les  Veftales  en 
entretenoient  un  dans  les  temples  payens. 
Ces  choppers  fervent  d’habitations  à des 
domeftiques  négligens  , des  porteurs  de 
palanquins,  des  coulies  Sa  des  chevaux  : 
oii  y mec  aulli  des  voitures;  c’ell  au  peu 
de  foin  qu’on  a dans  ces  choppers  , ou  à 
une  caufe  peut-être  plus  vraifemblable , 
qu’on  attribue  la  perte  de  plus  de  2 1 lacks 
de  roupies  confumés  dans  l’un  des  maga- 
finsde  la  Compagnie,  le  jourmémorable 
du  5 Novembre  dernier.  — Le  public  fup- 
porte  tous  ces  défagrémens  avec  une 
patience  extraordinaire  , quoiqu’il  foie 
obligé  de  payer  chaque  année  environ 
80,000  roupies,  feulement  pour  établir 
une  police  à Calcutta.  Cette  taxe  conhdé- 
rable  j fous  la  dénomination  inlignihante 
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du  Jemmiddr  , conformément  aux  ma- 
ximes générales  c]ui  dirigent  la  conduite 
des  principaux  lerviteurs  de  la  Compa- 
gnie, el^  employée  à enrichir  c]uelques 
favoris,  6c  àpiyer  les  appointemens  de 
plu/îeurs  centaines  de  tyrans  inférieurs, 
d’oppielleurs  & de  collecleurs  de  taxes. 
On  dit  que  le  quart  de  la  taxe  ainli  levée 
avec  autorité  , elf  diftribué  entre  les  infé- 
rieurs ; 8c  les  trois  autres  quarts  tombent 
entre  les  mains  du  Ckef^  qui  autorife  ou- 
vertement les  dommages , les  conlidéranc 
comme  une  partie  des  gratihcations  pécu- 
niaires , (lipulées  en  forme  ôc  payées  ré- 
gulièrement. Quant  aux  fous-Officiers  de 
la  Police , ils  ne  manquent  point  de  fuivre 
l’exemple  honorable  du  Je/nmidir  , en 
favorilant , ou  en  commettant  des  vols  , 
Ôc  des  abus  de  dilFérenre  elpèce. 

Le  mal  efl:  trop  avancé  pour  être  promp- 
tement guéri , quelque  efficace  que  fût  le 
remède  qu’on  y apporteroit;  la  propriété 
des  individus  ell  cependant  trop  fiicrée , 
pour  qu’on  puilfe  la  violer  , êc  trop  coiili- 
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clérable  pour  pouvoir  être  achetée  ; & les 
préjugés,  les^  pafîions , les  opinions  des 
hommes,  ne  concourront  jamais  eniem- 
ble,  à un  établiflement  quelle  que  foit  Ton 
utilité  pour  le  public.  Si  jamais  Calcutta 
pofsède  une  bonne  police , on  ne  la  devra 
ni  à la  fagelîe  ni  à la  vertu  des  Serviteurs 
de  la  Compagnie  dans  l’Inde  : il  faut  que 
la  réforme  fe  fade  dans  la  rue  de  Leaden- 
hall  (i),  êc  qu’elle  foit  autorifée  par  le 
Parlement  de  la  Grande-Bretagne. 

Quel  que  foit  le  plan  qu’on  adoptepoitr 
établir  une  bonnepolice  à Calcutta , il  peut 
être  mis  en  exécution , par  un  corps,  conf- 
titutionnel , formé  du  Gouverneur  Géné- 
ral , du  Confeil  fuprême  des  Indes , 6c 
d’un  certain  nombre  de  perfonnes  pof- 
fédant  toutes  les  qualités  nécelTaires  , 
choilies  par  les  propriétaires  de  Calcutta  , 
pour  les  repréfenter,  à cet  effet,  dans 


(ï)  J’ai  oublié  de  remarquer  , je  crois  , que  c’eft  la  rue  où 
eft  lîtué  l’hôtel  de  la  Compaguie  des  Indes  à Londres,  No:& 
du  Trai^ 
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Triffemblée  jrénérde.  Il  faiidroit  revêtir 

O 

ces  trois  corps  d’an  pouvoir  légillatif  , 
aflez  conlidérabie  pour  vendre,  abattre, 
rebâtir,  réparer,  agrandir,  nettoyer  dc 
faire  tout  ce  qui , fans  nuire  auxhabitans, 
peut  être  néceflaire  pour  bâtir  des  mai- 
fons  , foire  des  rues,  des  places  , des  fon- 
taines , des  condudteurs  pour  les  eaux,  &; 
établir  une  police  régulière  dans  la  cité 
& dans  les  fouxbourgs  de  Calcutta:  pour 
impofer  ôc  lever  des  taxes,  des  droits  fur 
les  habitans  , à cet  effet. 

Comme  le  luxe  eft  répandu  dans  toutes 
les  Cours , èc  que  les  vices  qu’il  entraîne, 
font  nuifibles  au  commerce , aux  manu- 
factures , ôc  à toute  efpèce  d’induftrie  ; 
on  devroit  prendre  pour  maxime  inva- 
riable, dans  tous  les  Etats  commerçans, 
de  réparer  le  fiége  du  gouvernement  de 
ceux  du  commerce.  Les  coutumes  Orien-  ' 
raies  , ont  fait  regarder  la  pompe  , les 
ornemens  & la  magnificence , comme  un 
principe  effentiel  de  l’adminiftration.  Le 
luxe  fait  donc  partie  des  conflicutions 
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politiques  de  l’Inde,  ou  comme  Mon- 
terquieu  l’auroic  dit , en  eft  refprit.  Il  eft 
ablolument  néceiTaire  d’alTurer  la  fubor- 
dination  des  rangs  , depuis  le  Prince  juf- 
qu’au  plus  pauvre,  parmi  vingt -fepc 
claiFes  du  peuple  ; il  fera  convenable  de 
conlerver  pendant  quelque  temps  l’appa- 
rence d’une  coutume  i\  conforme  aux 
idées  de  fupériorité  6c  depouvoir  qui  règne 
dansl’Orient,  6c  qui  font  par  conféquent, 
nécellaires  à un  bon  gouvernement. 

Mais  il  n’exilfe  aucune  raifon  pour  que 
le  commerce  imite  un  exemple  de  luxe, 
qui  non -feulement  feroit  pour  lui  un 
fardeau  infupportable  , mais  qui  en  cor- 
rompant les  mœurs,  6c  en  afFoiblilfant  la 
conlHtution  des  commerçans  &c  des  ma- 
nufacturiers , les  rèndroit  débauchés , 
parelleux,  avides  6c  injuftes. 

11  feroit  peut-être  plus  avantageux  pour 
l’avancement  du  commerce  , 6c  relative- 
ment au  plan  de  rebâtir  6c  de  réformer 
la  police  de  Calcutta  , d’afligner  quel- 
qu’autre  endroit  que  cette  ville,  pour  le 
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Chef-lieu  du  Gouvernement  ; la  feule  par- 
tie de  la  ciré  acluelle  qui  mérite  d’être  con- 
fervée,  eif  fur  ou  près  de  lefplanade , oii 
demeurent  principalement  les  membres 
du  Gouvernement  & des  Cours  de  juftice. 
Les  autres  parties  de  la  ville  font  conl- 
truites  de  matériaux  h vieux , que  dans 
peu  d’années  tout  fera  détruit  par  l’in- 
tempérie de  l’air.  Les  maifons  fur  & au- 
près de  l’efplanade  6c  de  la  grande  fon- 
taine , peuvent  loger  tous  ceux  qui 
occupent  à préfenc  la  partie  mal-laine  de  la 
ville  ( I );  ce  qui  mettra  les  coin  miliaires 
en  état  de  commencer  après  une  recherche 
exacte  , 6c  une  attention  convenable  aux 
bonnes  maifons  6c  aux  grandes  rues , le 
nouveau  plan  de  la  ville , fans  airujettir  les 
habitants  à de  très-c^rands  inconvénients. 
Il  elt  évident  que  les  eaux  qui  fe  fixent 
dans  Calcutta , quoique  plus  balles  que 
la  rivière , lors  de  la  marée , peuvent  au 
moyen  d’une  petite  dépenfe , être  con- 


(i)  Je  vais  donner  ici  quelques  details  fur  Calcutta, 
d'après  lA.  Price.  Lorfque  les  Anglois  s’établirent  dans  I(C 


8o  Voyages  En  Euïiopè, 
duires  jufqu’aux  canaux  ou  nuLlas  quî 
communiquent  au  lac  de  Tel. 

L’objet  dont  on  devroit  enfuite  s’oc- 
cuper, feroit  de  fixer  le  fiége  du  Gou- 


Bengale  , ils  fixèrent  leur  ètablifiement  à l’Efl:  de  la  rivière 
Hougly  , plutôt  qu'à  rOueft , comme  tous  les  autres  Euro- 
péens. Différentes  raifons  les  y déterminèrent.  Il  y avoit  de 
ce  côté  des  villages  très-peuplés,  beaucoup  de  manufaélu- 
riers,  qu’ils  vouloient  engager  à leur  fcrvice.  Ils  voulurent 
fe  mettre  à l’abri  des  Marattes , alors  fort  dangereux  ; l'an- 
crage étoit  bon,  le  terrain  ne  leur  Coûtoit  pas  cher;  il  cft 
vrai  qu’il  étoit  extraordinairement  marécageux  , étant  pref- 
qu’entiérement  fous  les  eaux  pendant  la  faifon  des  pluies  ; 
aujourd’hui  même  la  partie  bade  de  la  ville  cft,  dans  la  faifon 
des  pluies,  lorfque  la  marée  monte , de  quatre  pieds  au- 
deffous  'du  niveau  de  la  rivière,  & le  rcz-de-chauffée  de  toutes 
les  maifons  eft  inondé  : cela  n’arreta  point  les  Anglois  ; ils 
élevèrent , fur  la  partie  la  plus  élevée , un  fort  , une 
églife  , une  cour  de  juftice , différentes  maifons  ; plan- 
tèrent des  promenades  , &:c.  Les  naturels  s’établirent 
infenfîblement  autour  d’eux.  La  manière  de  bâtir  des 
Indiens  n’eft  pas  fort  difpendieufe  ; fur  le  terrein  qui 
leur  eft  accordé  , ils  creufent  un  trou , élèvent  avec 
les  terres  une  partie  du  terrain  , les  employent  auflî  à 
bâtir  les  murailles  qu’ils  couvrent  enfuite  de  paille  5C 
de  bambou  qui  leur  fervent  de  toit.  On  fait  très -pro- 
fond le  trou  qu’on  a creufé  dans  la  faifon  des  pluies  ; il 
devient,  une  efpèce  de  lac  où  les  Indiens  lavent  leurs 
corps  & leurs  habits , .fuivant  les  préceptes  de  leur  re- 

vernemenc. 
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vernemenc.  il  n'elt  point  Joli  Leux  qQe  les 
richell'es  5e  la  puiliance  du  Bengale,  du 
Bahar , de  de  rüriiia  , jointes  à bien 


lîgion.  La  végétation  eO.  fî  rapi  de  3c  fi  pu i (Tante  ^ 8c  l’om- 
brage fi  nécelTaire  , que  pendant  fix  mois  cette  butte  cil  prefi- 
que  cachée  à tous  les  yeux  , 8c  n’efl  guèies  connue  que  des 
voifins.  Un  petit  chemin  large  d’un  ou  de  deux  pieds  (uffit  à 
ce  peuple  fiinple  pour  gagier  le  chemin  public  qui  .onduic 
au  marché.  Il  y a des  milliers  de  ces  huttes  autour  des  éta- 
blilTemcns  Européens.  Si  c’ed:  une  méthode  infalubre,  il  doit 
paroître  au  moins  bien  étrange,  que  cette  Nation  peuple 
avec  tant  de  fécondité. 

Ces  huttes  défigurent  certainement  une  ville , 8c  la  rendent 
mal-propre.  LesdifFérens  Gouvcrncui;^  du  Bengale  ont  cher- 
ché à remédier  aux  inconvéuiens  qui  en  rcCuUojent. 

M.  Haflings  éloigna  le  plus  qu’il  put  les  Indiens  du  centre 
de  la  ville;  ildivifa  Calcutta  en  ville  blanche  & ville  noire, 
& la  répara  en  trente-cinq  quartiers.  — On  tenta  tout  pouc 
détruire  ces  huttes  enfumées , &c  ces  maifons  nuré  "asieures. 
— On  ne  put  bien  y réulTir  ; les  querelles  qui  fmvinrenc 
entre  le  Confeil  & la  Cour  fupreme  reta  derent  la  police 
qu’on  vouloir  mettre  dans  Cal  u.ra.  — Enfin  , M.  Haflings 

parvint  a engager  les  habitans  à fe  foumettre  à une  rente 
de  dix  pour  cent  fur  leurs  maifons,  8c  de  dix-huit  pour  ccût 

fur  les  magafins  , pour  payer  une  police  générale, 

f 


Tome  //. 
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d’autres  avantages  qu’ils  pofsedent , fans 
compter  une  armée  qui  y eft  entretenue, 
de  la  forterelTe  fuperbe  du  fort  William  , 
font  des  raifons  afTez  fortes  , pour  faire 
pencher  la  balance  en  leur  faveur,  en  fup- 
pofant  qu’elle  reliât  un  moment  en  équi- 
libre. Il  eft  indifférent  pour  le  choix  du 
liège  du  Gouvernement , laquelle  de  ces 
provinces  occupe  davantage  le  centre 
des  domaines  de  la  Grande-Bretagne  dans 
rinde  ; car  en  quelqu’endroit  qu’il  foit, 
il  deviendra  le  chef- lieu  general  , fur- 
tout  dans  un  pays  ou  on  a tant  d egard 
pour  le-  pouvoir,  6c  ou  on  entend  èc 
on  fait  ufage  des  principes  de  la  politelfe 
des  Cours  , avec  plus  d’exaélitude  qu’en 
quelque  pays  que  ce  foit.  La  juftice  ôc 
la  faine  politique  montrent  la  nécelTité 
d’établir  dans  les  provinces  éloignées, 
desalfifes  ôc  des  cours  inférieures  de  juf- 
tice , pour  foulager  les  habitans  des  dé- 
penfes  énormes  èc  des  inconvéniens  per- 
fonnels  qu’ils  fupportent  depuis  que  la 
juftice  fe  rend  a Calcutta. 
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Da  ns  Je  clioix  de  i’oojet  en  quertion  , 
il  faudî  oit  avoir  égard  à la  fiCLiation , la 
communication  des  eaux  , l’élévation  du 
fol  ëc  la  qualité  de  l’air  fur  les  bords  de 
l’Houghly  , depuis  Cudgeri  jufqu’à  Cof- 
fimbazar  ; il  n’ell:  point  d’endroit  plus 
convenable  que  celui  qui  fut  choili  parles 
Reprélentans  de  la  Compagnie  Françoife 
des  Indes  Orientales  à Chandernaeor. 
L’élévation  de  cette  ville  eft  li  favorable, 
que  toute  la  pluie  qui  tombe  dans  le  centre 
aux  environs  , dans  quelque  faifon  que 
ce  loit,  ëc  quelle  que  foit  la  marée,  va  fe 
jetter  fans  caufer  aucun  embarras , dans 
la  rivière:  le  terrain  y eft  uni,  l’air  pur, 
fee  ëc  falubre  : le  fol  fournit  une  allez 
grande  quantité  de  fable,  pour  le  rendre 
fertile,  en  abforbant  la  pluie:  la  rivière 
Houghly  eft  navigable  julqua  Chander- 
nagor pour  un  vailFeau  de  guerre  du  troi- 
fième  rang , comme  Ta  montré  le  brave 
Amiral  Watlon,  en  la  remontant  dans 
fon  vaifteau  le  Kent  de  foixante- qua- 
torze canons  j mais  à une  demi -lieue 
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plus  haut , elle  n’eft  point  navigable 
pour  un  vaifleau  ayant  une  charge  un 
peu  confidérable  ; circonidance  qui  peut 
faire  venir  l’idée  de  faciliter  la  commu- 
nication entre  Chandernagor  & Calcut- 
ta, (i)  en  conftruifant  un  pont  de  pierre 
ou  de  bois , en  deçà  de  Chinfura  ( 2 ). 
Cette  communication  pourroit  procurer 
plulieurs  avantages  pour  la  sûreté , le 
revenu , 6c  les  convenances  : il  faudroit 
aulîî  conftruire  un  pont-levis  d’une  arche 
de  chaque  côté  , pont-levis  qui  lailferoit 
un  pafl'age  libre  aux  vaiireaux  à mâts,  6c 
qui  ferviroit  en  même  - temps  de  dé- 
fenfe. 

La  grande  liaifon  qui  exille  entre  le 
commerce  de  Calcutta  , la  navigation 
de  la  rivière  Houghly , êc  fa  com- 


(i)  Ces  deux  villes  font  fituées  fur  les  rives  oppofées  de 
l’Houghly.  N.  de  l'Aut. 

(i)  Ce  projet  eft  impraticable,  fuivant  une  perfonne 
éclairée  qui  a long-temps  rélidé  dans  le  Bengale,  îsou  d<r 
l'Edit, 
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niunicatioii  avec  toutes  les  rivières  na- 
vigables des  territoires  des  Mar/ittes  ^ 
avec  les  extrémités  feptentrionales 
6c  orientales  de  l’Indollan , exigeroienC 
la  plus,  grande  attention  des  liabitans 
de  Calcutta.  C’eft  pourquoi  il  paroîc 
prudent  de  confier  à la  légiflation  de 
cette  ville  le  loin  de  veiller  à xette  na^ 
vigation  , par  - tout  oii  s’étendent  les 
domaines  de  la  Grande-Bretagne,  Et 
il  n’eH  point  douteux  que  lorfque 
notre  Nation  aura  contribué  avec  joie 
aux  progrès  de  cette  navigation , que 
la  force  de  l’exemple,  l’avantage  évi- 
dent, ôc  l’influence  de  la  Grande-Bre- 
tagne , engageront  les  Princes  voifins 
à fuivre  dans  leurs  Etats  le  même  plan 
pour  le  bien  général-  Les  difficultés  que 
préfententles  Adminiftrateurs  de  la  Com- 
pagnie , pour  excLifer  leur  négligence. , 
relativement  à la  navigation  de  l’Hou- 
ghly  , objet  fi  important , exciteroit  cer- 
tainement l’indignation  de  tout  le  peu- 
ple Auglois,  fi  elles  ne  prêtoient  pas 
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encore  plus  de  prife  au  lidicule.  Le 
jiioyen  de  furmonter  ces  difficultés  eft 
afturcment  bien  fimple. 

Je  luis , ôcc. 


LETTRE  LIII. 

A.  J,  — M.  Efq' , à Londres. 


Calcutta,  ce  i8  Décembre  177^^ 

La  manière  d’adminiftrer  la  juftice 

actuellement  fuivie  dans  le  Bengale  , fous 
la  fanction  d’un  aCte  du  Parlement  An- 
glois,  eft  un  objet  qui  demande  la  plus 
grande  attention  du  public , àc  une  promp- 
te réformation.  Les  abus  terribles  qui 
y régnent , menacent  de  leur  ruine  le  pou- 
voir & les  biens  de  la  Grande-Bretagne 
dans  l’Inde.  La  corruption  a ufurpé  le 
liège  facré  de  la  juftice,  6c,  protégée 
ouvertement  par  un  gouvernemenc 


EN  Asie  et  en  Afrique.  87 
vénal,  elle  jouir  tranquillement  de  cette 
ufurpation  depuis  fix  longues  années , 
fans  même  employer  le  voile  de  l’iiy- 
pocrilie  pour  couvrir  les  horreurs  de 
roppreiîîon  d’une  cruauté  fans  bornes. 
Ce  feroit  cependant  avec  plaihr  que  je 
ferois  ici  exception  de  Sir  Robert  T. 
Chambers,  fi  la  nature  avoir  été  libérale 
envers  cet  aimable  homme  , & avoir 
accompagné  fa  vertu  d’un  affez  grand 
courage  pour  ré/îder  à la  haine  ôc  à 
l’arrogance  des  Magiftrats.  L’efprit  ac- 
cablé d’une  foule  d’actes  & de  décidons 
cruels,  injufles  ôc  violents,  efl:  incapa- 
ble de  mettre  en  ordre  toutes  les  idées 
qui  fe  préfentent  fur  ce  fujet  d’horreurs. 
C’eft  une  raifon  pour  ne  pas  regretter 
que  le  peuple  ait,  d’une  voix  unanime, 
préfenté  une  adrelle  au  Parlement , con- 
tenant le  tableau  authentique  de  ces 
iniquités , tableau  qui  peint  fortement  fa 
fituation  déplorable. 

La  condamnation  ôc  l’exécution  de 
Nundcomar;  l’emprifonnement  violent 
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6c  la  more  des  Juges  naturels  ^ dans  la 
caule  de  la  Begum  de  Patna  ( i ) ; l’outrage 
nnprudenr,  commis  fur  la  perfonne , le 
Zenana,  les  Dieux  Pénates,  de  la  pro- 
priété du  Rajah  de  Coilyurah,  6c  plufieurs 
autres  actes  d’une  injulBce  notoire,  de- 
mandent des  exemples  d’une  jufte  ven- 
geance dans  l’endroit  même  ou  fe  corn- 
mirent  ces  faits  atroces;  ils  convaincront 
tous  lesalîatiques,  que  les  Juges  n’avoient 
ni  l’autorité,  ni  la  lanclion  du  Gouver- 
nement de  la  Grande-Bretagne,  6c  que, 
quelque  corrompus  que  foient  les  ruiD 
féaux  de  la  juRice  Britannique,  la  fon- 
taine en  ell  toujours  pure. 

11  fuffira  de  citer  un  exemple  pour 
donner  une  idée  de  la  rapacité  de  la 
Cour  fuprême  de  judicature  du  Bengale, 
6c  de  l’état  déplorable  du  pays  ou  s’é- 


(i)  Begum,  Bigum , PrincefTe , femme  d’un  Grand,  d’ua 
Souba,  d’un  Nabab  ou  d'un  homme  puillant,  V.  le  Vocabui» 
Indüft,  Tableau  de ilude,  N®,  i,  XV,  de  l‘EdiCy 
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tend  la  jurildiction.  Par  un  calcul  moyen, 
on  a compté  que  les  frais  des  procès  dc 
des  arrêts  de  la  Cour  fuprême,  montent 
chaque  année  à la  lomme  énorme  de 
quatre  cents  vingt-fixmille  livres  fterlings. 
D’après  cet  échantillon  , quel  doit  être  le 
montant  de  la  fomme  entière  qu’extor- 
quent les  membres  de  cette  Cour  arbi- 
traire .&  tyrannique  ! 

Voici  l’abrégé  de  l’hiftoire  de  Nund- 
comar  , dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

Maha-Raja  Nundcomar  étoit  Prince 
& tOLit-à-la-fois  Prêtre  de  l’ordre  le  plus 
élevé  de  la  calie  des  Bramines.  Sa  fa- 
mille ôc  fa  cafte  lui  fer  virent  de  degrés 
au  rang  qu’il  avoit  long  - temps  occupé 
dans  l’AdminifIration  du  Gouvernement, 
dans  la  Soubabie  du  Bengale  de  Bahar 
ôc  d’Orifla  ; la  capacité  rare,  fon  adrelïe 
ôc  les  connoiftances  , lui  attirèrent  la 
confiance  illimitée  ôc  la  direction  du 
Dorbar  ouConfeil  du  Muxadabad. — La 
réputation  qu’il  avoit  d’intriguant  dans 
fa  vie  domellique , le  rendit  lufped  aux 
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yeux  de  plufîeurs  perfoniies  , & fon 

pouvoir  dt  naître  la  jaJoufîe  & la  riva- 
lité. — Ce  qui , dans  un  autre  pays , & 
fur-tout  en  Europe  , auroit  été  regardé 
6c  applaudi  comme  vertu  &•  vrai  zèle 
patriotique  , fut  jugé  criminel  par  les 
Serviteurs  de  la  Compagnie  , Sc  les  na- 
turels qui  leur  étoient  attachés.  — Il 
voyoit  avec  jaloulie  ôc  avec  peine  s’ac- 
croître l’autorité  des  Européens  6c  des 
chrétiens  dans  l’Indoltan  ; il  prévit  la 
chute  qui  en  réfulteroit  du  Gouverne- 
ment , de  l’influence  6c  de  la  liberté  na- 
tionale. Il  vit  fon  Prince  revêtu  d’une 
ombre  de  pouvoir  , entretenant  une 
Cour  idéale,  6c  perdant  tous  les  jours 
de  fes  droits  6c  de  fes  prérogatives.  — 
Sans  doute  que  le  propre  intérêt  du  Bra- 
mine,  le  portoit  à voir  ces  innovations 
avec  douleur  : 6c  le  même  motif  pouvoir 
l’exciter  à les  déconcerter.  Soit  que  ce 
fût-là  la  vraie  caufe  des  foupçons  dans 
la  préfidence  du  Fort  William , ou  foit 
que  le  Miniftre  du  Nabab  aèfuel  Ala- 
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baruk  - ul  - Dovla  ne  fût  pas  û prodi- 
gue qu’on  s’y  atrendoic  des  lacks  de 
fon  maître  en  tutele , on  s’empara  du 
Minilfre  Nundcomar  , pour  le  conduire 
à.  Calcutta,  où  on  le  retint  prifonnier, 
avec  une  garde  militaire,  jufqu’à  l’ar- 
rivée du  Confeil  fuprême,  en  Octobre^ 

1774- 

On  crut  qu’après  avoir  reçu  des 
marques  du  defpotirme  Européen  , en. 
étant  puni  pour  des  crimes  imaginaires, 
il  feroit  dorénavant  plus  fournis  êc  plus 
condefcendant.  On  s’imagina  que  par 
'^fa  capacité  ôc  fon  caraétère  intriguant 
il  pourroit  fervir  au  Général  Clavering, 
comme  Banyan  du  fécond  Membre  du 
Confeil  ôc  du  Commandant  militaire  en 
chef,  ôc  pour  féconder  les  vues  du 
Gouverneur  Général  qu’il  devoir  fer- 
vir pendant  tout  le  temps,  comme  efpion 
& penfionnaire.  Le  plan  fut  exécuté  , ôC 
le  Maja-P\.ajah  étoit  prêt  à remplir  les 
deux  emplois  de  Banyan  Ôc  d’efpion. 
Mais  le  Général  avoit  reçu  auparavant 
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une  recommandation , ôc  fa  promefEï 
ecoit  inviolable  (i). 

Le  Chef  civil  , trompé  dans  fon  at- 
tente , renonça  à fe  fervir  du  Bramine , 
qui  de  fon  côté  , fe  fou  venant  de  fes 
foufFrances  palTées  , en  craignant  de 
nouvelles,  voyant  que  le  grand  Confeil 
faifoic  des  recherches  fur  l’adminillra- 
tion  de  la  Nababie  du  Bengale  , àc  fuir 
la  diflribution  de  l’argent , lui  préfenta 
l’état  de  l’emploi  de  l’argent,  lequel  con- 
tenoit  une  acculation  directe  contre  le 
Gouverneur  Général , telle  qu’elle  auroit 
pu  entraîner  la  perte  de  fa  charge  ôc  celle^ 
de  fa  fortune. 

On  tint  une  délibération  fecrète  pour 
trouver  le  moyen  de  prévenir  l’accufa- 
tion  prochaine  de  Nundcomar , d’em- 
pêcher de  pareils  aétes  de  la  part  des  ^na- 
turels du  pays.  On  découvrit  que  neuf 
ans  auparavant  le  flatuc  de  la  Grande- 


Ci)  m.  Price  nie  cette  intrigue  fccrète.  Il  importe  pec 
«ju’ellefoit  vraie  ou  faulTe,  N,  de  VEdity, 
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Sretagne,  qui  ordonne  la  formation  d’une 
Cour  de  judicature,  5c  établit  des  loix 
pour  la  ville  de  Calcutta , 5c  pour  les 
territoires  des  comptoirs  fubordonnés , 
loix  qui  obligeoient  feulement  les  na- 
rurels  au  fervice  de  la  Compagnie  , 
5c  ceux  qui  le  foumettenc  de  bonne 
volonté  à la  décifion  de  cette  jurifdic- 
tion  , on  avoit  accufé  Nundcomar  d’a- 
voir, en  s’acquittant  de  l’emploi  d’exé- 
cuteur cejftamentaire , pour  un  de  fes 
parents , fait  un  faux  pour  toucher  une 
fomme  d’argent.  Sur  cette  accufation, 
on  le  décréta  de  prife  de  corps,  quoi- 
qu’il fût  retenu  par  force  à Calcutta,  5c 
on  l’enferma  dans  une  prifon. 

Il  eft  nécclTaire  de  vous  expoler  les 
dogmes  des  Gentous , 5c  les  loix  des 
Indous  , qui  ont  rapport  à la  caufe 
dont  je  traite.  La  religion  des  Gentous 
ordonne  de  fe  laver  chaque  jour  tout  le 
corps , ainh  que  les  mains,  avant  5c  après 
les  repas  ; défend  aux  perlonncs  de  caftes 
différences  de  manger  enfemble , de  faire 
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cuire  les  mets  d’une  cafte  dans  le  vafe 
d’une  autre  cade , d’y  employer  une 
perfonne  d’une  cafte  differente;  elle  or- 
donne auffi  qu’ils  foient  cuits  ftir  la  terre; 
,&c  que  ces  ablutions  & ces  rafraîchiffe- 
mens  fe  faffent  en  particulier.  D’après  les 
loix  ôc  les  coutumes  des  Indous , & fur- 
tour  à caufe  de  ces  principes  religieux , oa 
n’emprifonne  pas  pour  crimes  ou  pour 
dettes  ; on  place  une  garde  fur  la  mai- 
fon  , oil  les  perfonnes  enfermées  peu- 
vent fuivre  les  rites  qu’enjoint  leur  re- 
ligion. Par  ces  loix,  le  faux  eft  regardé 
comme  fraude  feulement  pour  les  per- 
fonnes fans  titre , il  eft  puni  par 
des  amendes  ; mais  quelque  ofl-énfe  que 
commette  unBramine,  on  ne  la  regarde 
pas  comme  criminelle,  à moins  que  ce 
ne  foit  des  crimes  d’état , ,un  meurtre 
atroce,  ou  un  facrilége  : & leurs  loix  ne 
permettent  de  mettre  un  Bramine  à 
mort , qu’en  lui  perçant  une  veine  avec 
la  pointe  d’une  épée.  — 11  eft  défendu 
particuliérement  d’étrangler;  parce  que 
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2es  Indous  croyent  que  les  crimes  font 
expiés  en  verlan t du  lang.  — D’après 
ces  principes  de  leur  religion  , il  efl 
aifé  de  voir  que  l’emprifonnement  Sc 
l’exécution  qui  les  violent  font  tout-à-la- 
fois  un  châtiment  double  èc  un  atten- 
tat à l’opinion  publique.  On  n’obferva 
point  les  loix  du  pays  envers  Nund- 
comar.  Le  faux  fuppofé  étoit  fait  neuf 
ans  avant  l’aéfe  du  Parlement  Anglois  ; 
ôc  la  loi  même  fixe  exprelTement  le  temps 
où  les  claufes  pénales  dévoient  avoir 
leur  elFet , c’elVà-dire  , le  premier  Août 
1774(0- 

A l’époque  du  faux  fuppofé , le  Na- 
bab dirigeoit  le  gouvernement  civil  , ôc 
les  Juges  adminillroient  les  loix  des 
Indous  dans  les  Cours.  — L’auteur  de 
ce  faux  étoit  le  premier  Minihre  du 


(i)M.  Price  dit  que  le  faux  fut  commis  en  1769  j neuf 
ans  ou  cinq  ans  font  égaux  ici  : il  furfit,  pour  prouver  l’in- 
juftice,  que  le  faux  ait  été  commis  avant  la  loi,  ne  fùc-cç 
que  d’un  jour.  N.  de  l'Edit. 
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Nïibab,  & la  perfohne  lezée  en  étoît  I© 
fujet  ; aucun  ci  eux  n’écoit  au  fervice  de  la 
Compagnie , ni  fournis  en  aucune  façon 
à fa  jurifdiction  ( t ). 

Après  avoir  porté  fon  accufation  dans 
le  Confeil  fuprême , contre  le  Gouver- 
neur général  , lorfqu’il  fe  préparoit 
à la  prouver , Nundcomar  fut  arrêté 
pour  ce  faux  , 6c  conduit  dans  la  prifon 
ordinaire  parmi  les  criminels  6c  les  débi- 
teurs , dont  la  compagnie  ed  une  feuil- 
lure pour  un  Gentou  ; il  manquoit  de 
moyens  pour  faire  les  ablutions  6c  pour 
fuivre  le  rites  de  fa  religion  6c  de  fa 
cafte,  6c  pour  en  obferver  les  règles  dans 
fa  nourriture  (i). 


(i)  M.  Price  nie  ce  fait , & prétend  que  lors  du  faux; 
Kundcomar  vivoit  à Calcutta.  N.  de  l'Edit. 

(i)  M.  Price  prétend  que  dans  fa  prifon  il  pouvoir  remplie 
toutes  les  cérémonies  de  fa  religion.  Cela  eft  difficile  à 
croire  quand  on  confidère  la  nature  de  ces  rites , qui 
exigent  le  plus  parfait  ifolement,  & cet  ifolement  eft 

impofTibU  daiw  vuk  pdfon  Européetme.  î^ote  de  L'Edi-, 
feur^ 
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Le  Gouverneur  Général  nia  le  droic 
qu’avoit  le  Confell  lupérieur,  de  pren- 
dre connoilTance  des  accufations  portées 
contre  lui  , ou  des  crimes  qu’on  lui 
avoir  imputés  ; mais  il  étoit  nécelTaire 
d’éloigner  le  témoignagne  hardi  de  Nund- 
comar , éc  de  donner  un  exemple  qui 
empêchât  les  Indiens  d’agir  de  la  même 
manière.  Les  Juges  n’écoutèrent  point  le 
Bramine  , ni  les  autres  perfonnes  qui  les 
Lupplioient  d’avoir  égard  à fa  religion, 
à la  cafte , à Ion  état  civil.  On  alFure 
qu’à  ce  Tribunal  les  témoins  6c  les 
Avocats  furent  regardés  de  bien  mau- 
.vais  œit.  On  jugea^  à propos  d’exclure 
M.  W.  W.  6c  M.  J.  L.  , hommes  de 
la  réputation  la  plus  pure  , 6c  d’une 
intégrité  inébranlable , 6c  incapables 
d’être  gagnés.  Lorfque  le  procès  fut 
examiné  , on  s’écria  en  vain  que  ce 
n’étoit  pas  le  cas  d’appliquer  l’acde  du 
Parlement.  Tout  le  banc  , excepté  Sir 
Robert  Chambers,  déclara  que  Nund- 
comar  étoit  fujet  à la  loi.  il  fut  juge 
Tome  IL  G 
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coupable , condamné  à être  pendu , Sc 
exécuté  publiquement  à quelques  pas  du 
Fort  William,  ce  qui  étonna  êc  confterna 
tout  rindoftan.  Tout  fe  pafla  comme 
l’avoient  fouhaité  les  Confpirateurs  : il  ne 
fut  plus  queftion  de  l’accufation  portée 
contre  le  Gouverneur  j depuis  ce  temps 
on  ifa  pas  ofe  prononcer  la  moindre 
cenfure  contre  aucun  membre  Européen 
du  Gouvernement  de  l’Indoftan.  Le 
procès  qui  a été  publié  en  Angleterre 
eft  regardé  ici  comme  faux  ôc  altéré.*  La 
Cour  des  Diredeurs  fit  imprimer  le  récit 
"de  tout  ce  qui  s’étoit  fait  a cette  epoque  , 
récit  qui  contient  une  partie  des  traite- 
■mens  atrocescqu  on  fit''efruyer-  à cé  mal- 
heureux Prince.ôc-  Bramine  ( i ).  ‘ i 
Je  fuis,  ôte.  ^ 


• (lO  Pour  approfondir  la  vérité  de  cette  étrange  iijftoirc 
deNundcomar,  j’ai  parcouru  pluficnrs  Ouvrages  pour  & 
contre  M.  Haftings  , & cncr’autres  , j’ai  lu  fon  apologie  par 
■ fon  panégyrifte  déclaré,  le  Major  Scott  (a)',  & fa  juaifica- 

^ • - J..  *-  3 

" (a)  AîSarrative  of  the  fait-  in  Bengal,  p.  }«,. 

^ ^ » V i » - 
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tîon  , par  M.  Price  (^),  que  j’ai  déjà  cité  ; & après, avoir 
bien  pefé  les  raifons,  je  me  range  du  côré  de  M.  Makintosh, 
& je  crois  M.  Hallings  & les  Juges  de  Calcutta,  coupables 
de  meurtre  envers  la  perfonne  de  Nundcomar.  J’accorde  à 
M.  Price  les  neuf  menfonges  ou  prétendus  menfonges  qu’il 
relève  dans  M.  Makintosh.  J’accorde  au  Major  Scott , que 
IVundcomar  - fut  un  mauvais  fujet,  un  intriguant  5 je  lui 
accorde  qu  il  fut  coupable  de  faux  j je  lui  accorde  encore 
la  vérité  de  1 infignifiante  dépofition  du  Capitaine  Sv/inton  j 
je  lui  accorde  enfin  qu’au  moment  du  faux,  Nundcomar 
vécut  dans  le  territoire  des  Anglois , je  n’en  foutiens  pas 
moins  qu  il  y a injuftice  dans  la  fentence  , atrocité  dans  fon 
exécution  ; injullice,  parce  que  fuivant  toutes  les  loix  de  la 
terre,  fuivant  le  droit  naturel,  le  bon  fens,  on  ne  peut  être 
obligé  à une  loi  qui  n’exifte  pas , & que  jamais  aucune  loi  , 
fur-tout  une  loi  pénale , ne  peut  avoir  d’effet  rétroaélif.  — Il 
y a atrocité  dans  1 execution  , parce  que  les  Juges  dévoient 
refpeéter  l’opinion  des  Gentous.  Ces  deux  taches  rouilleroat 
à jamais  leur  Arrêt. — N.  de.  l’Edit^ 

(3J  Obfervations,  8cc.  p.  77. 
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LETTRE  LIV- 

A J.  — M.  — Efq'.  à Londres. 

Calcutta,  ceil  Décembre  177?* 

X iE  fyftême  avoué  du  Gouverneur  Gé- 
néral actuel  eft  de  maintenir  fon  pouvoir 
en.  favorifant  fes  partifans  , malgré  les 
ordres  de  la  Compagnie,  ôc  à fes  dépens. 
Par  les  traités  qu’il  a faits  cette  année 
avec  plufieurs  perfonnes , au  nom  de  la 
Compagnie,  il  a fait  perdre  à fes  corn- 
mettans  un  million  fterling.  Les  regiftres 
de  la  Compagnie  renferment  les  articles 
les  plus  importans,  concernant  les  faits 
qui  font  les  fondemens  de  cette  aceufa- 
tion.  Vous  vous  amuferiez  fans  doute 
bien  peu  d’un  récit  détaillé  du  traité  pour 
la  fourniture  de  bœufs  j du  traité  pour 
les  provifions  de  l’armée  ;'de  célui  pour 
ravitaillement  du  Fort  William;  de  ceux 
des  digues  U des  bateaux  ; des  traité? 
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avec  MM.  Adamion  èc  Sullivan  , avec  le 
D.  Campbell  ; le  Capitaine  S.  D. , le 
Colonel  Parker.  Mais  parmi  tous  les  abus 
commis  fousTadminiflration  du  Gouver- 
neur actuel  du  Bengale  , il  en  eft  peut- 
être  qu’on  trouvera  intéreirans.  M.  Tem- 
pler,  qui  avoir  amalTé  une  fortune  con- 
fidérable,  en  fournilTant  des  ëléphans  à 
la  Compagnie , vouloir  cette  année  né- 
gocier avec  le  Confeil  fupérieur  , fous  les 
mêmes  termes  que  par  le  pafle  : mais  le 
Gouverneur  Général  foutint  que  la 
fomme  n’étoit  pas  allez  conlidérable.  — 
L’appointement  que  recevoir  l’Avocat- 
Général  dans  la  Cour  fupérieure , fut 
augmenté  pour  l’engager  à ne  pas  rem- 
plir exactement  les  devoirs  .de  fon  em- 
ploi, & à refufer  d’entreprendre  la  dé- 
fenfe  des  droits  de  la  propriété  de  la 
Compagnie.  On  nomma  un  AmbalTadeur 
près  le  Lama  du  Thibet , avec  des  ap- 
pointemens conlîdérables  par  mois:  mais 
on  ne  les  envoya  jamais.  — Le  Capitaine 
P.  ^ Secrétaire  du  Gouverneur , moyens 
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nant  une  fomme  énorme  par  mois,  fut 
envoyé  comme  Ambafladeur  au  malheu- 
reux Rana  de  Gohud  , pour  être  témoin 
de  l’exécution  du  traité  honteux  qui  avoir 
déjà  eu  toute  l’autencité  qu’exige  la  cou- 
tume Orientale. 

L’emploi  de  Préfident  à la  Cour 
d’Afoph  ul-Dowla,  Nabab  d’Aoude , eft 
un  de  ces  poRes  importans  que  la  per- 
ception annuelle  d’environ  un  million 
de  livres  Rerlings , rend  digne  d’être 
occupé  par  un  Prince  de  fang  royal  de 
l’Europe.  M.  Nathaniel  Middleton  s’étant 
acquitté  de  cet  emploi  à la  fatisfaédion 
de  Tes  amis , mais  en  ruinant  le  pays , on 
crut  que  c’éroit  une  politeflh  due  au  nou- 
vel alTocié  du  Gouverneur,  de  l’accorder 
à un  de  fes  amis.  Il  nomma  M.  Hoféa  , 
qui  pour  lui,  peu  difpofé  à fe  fier  aux 
ëvènemens  , êc  au  caprice  de  la  nature 
humaine , fe  prépara  avec  la  plus  grande 
vîtelTe  , à s’emparer  de  la  toifon  d’or  , 
croyant  que  fes  lettres  de  créance  le 
fuivroient;  malheureufement  il  compta 
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/ans  ion  hôte  : Ton  dépare  fut  trop  pré- 
cipité , car  il  n’avoit  pas  établi  de  préli- 
minaires : la  conduite  déplut , ôc  on  le 
remplaça. 

M.  Purling  quitta  Runpore , ou  il 
demeuFoit , pour  aller  prendre  1 admi- 
niftration  du  pays  du  Vilir  èc  de  les  tré- 
fors  à Lucknao  , & ciujjï  pour  preparer 
une  réception  convenable  a fon  bienfaiteur  , 
qui  le  fui  vit  en  grand  appareil  Seen  grande 
pompe,  pour  faire  la  revue  de  l’armee 
dans  fes  dilFérens  cantonnemens.  Mais 
hélas  ! la  toilon  étoit  déjà  enlevée.  Des 
coffres  vuides , des  tréfors  épuifés  , un 
pays  abandonné  Se  inculte , prefentoient 
à l’œil  afflii^é , une  dévaftation  horrible  , 
Se  à l’efprit  défolé , des  efpérances  dé- 
truites. L’air  concerté  de  pompe  S'e  d’ap- 
pareil de  Sander  Ally,  le  frère  ambitieux 
l’ennemi  plein  d’animofité  du  Nabab  , 
qui  accompagnoit  le  Général , apres  un 
exil  à Calcutta , pour  infpirer  la  terreur 
dans  l’Indollan , inlfrument  ordinaire  des 
exactions  dans  ce  pays , ne  put  pas  alors 
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faire  des  miracles,  ni  tirer  de  métaux 
précieux  & des  pierres,  des  zemmdaries, 
qui  ëtoient  abandonnées.  En  penfant  quel 
dut  être  le  regret  de  l’avide  M.  Hoféa , ÔC 
de  r orgueilleux  Commandant  militaire, 
on  nepeut  s’empêcher  de  rire;  mais  il  naît 
des  fentimens  bien  difl'érens  , lorfqu’on 
réfléchit  à l’état  déplorable  auquel  la 
tyrannie  Européenne  réduit  les  Princes 
de  rindoflan.  Les  Etats  du  Nabab  font 
entièrement  déferrs  ; les  manufaébures 
font  détruites , tous  les  canaux  de  com- 
merce avec  la  Perfe  & le  Continent  font 
interceptés  ; èc  les  habitans  ont  eu  re- 
cours à leurs  plus  grands  ennemis , les 
Marattes  & les  Djates , pour  obtenir  un 
abri  de  des  moyens  de  fubfldance.  On 
aflTure  que  fl  la  Compagnie  éloignoit  la 
brigade  de  la  Province  d’Aôude,  oh  elle 
efl:  actuellement  placée,  le  Nabab,  avec 
toute  fa  Cour  de  les  vaflhux  feroit  taillés 
en  pièces  par  fes  fujets  furieux  de  op- 
primés. — Mais  le  malheur  de  ce  Prince 
fc  dépeint  mieux  dansfalettre  au  Réfldenu 
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« L’amitié  qui  règne  entre  l’honorable 
Compagnie  , M.  HalLngs  , Gouverneur 
Général  , le  Conleil  fupérieur  ôc  moi , 
n’éprouve  pas  la  moindre  nuance  de 
délunion:  pouvoir,  propriété,  honneur, 
tout  eft  commun  pour  nous. 

J’ai  informé  M.  Middleton , par  écrit 
6c  par  converfation  , de  l’état  de  mes 
affaires  actuelles  ; ôc  à préfent  je  vais  vous 
expofer  le  tout. 

Depuis  plus  de  trois  ans , la  dépenfe 
occafionnée  par  les  troupes  de  la  Bri- 
gade , & d’autres  troupes  commandées 
par  des  Officiers  Européens,  m’a  beau- 
coup gêné  pour  l’entretien  de  ma  mai- 
fon , tellement  que  la  fomme  fixée  pour 
leférail  ôc  les  enfans  du  Nabab  défunt, 
a été  réduite  au  quart  de  ce  qu’eile  étoic  • 
ci-devant;  ce  qui  les  a fait  fubfifter 
d’une  manière  bien  miférable , depuis 
plus  de  deux  ans.  Depuis  le  même  efpace 
de  temps , la  fuite , les  Ecrivains  , les 
Serviteurs  , &c.  de  ma  Cour , n’ont  reçu 
aucun  appoincement,  de  il  ne  refie  plus. 


Voyages  en  Europe, 
aucune  terre  qu’on  puiile  employer  a 
payer  les  créanciers  particuliers  de  mon 
père , qui  s’adreflenc  tous  les  jours  a 
moi , avec  la  plus  grande  impatience. 
J’ai  combattu'  toutes  ces  difficultés  de- 
puis trois  ans  , je  me  confolois  par 
l’idée  que  je  fatisfaifois  l’honorable  Com- 
pagnie ; j’efpérois  que  le  ConTeil  iu- 
périeur  s’adreffieroit  à des  perfonnes  im- 
partiales, pour  prendre  des  inlormations 
lur  ma  fituation  déplorable  ; mais  je  fuis 
à prérent  force  d’en  prefenter  le  tableau. 
L’augmentation  conlidérable  de  la  dé- 
penfe , obligea  d’affermer  les  revenus  à 
im  très  - haut  prix  ; &c  chaque  année  il 
y eut  des  déficit.  Les  terres  èc  l’agricul- 
ture font  abandonnées , & cette  année 
• fur-tout  la  féchereffe  exceffive  de  la  laifon 
a obligé  de  faire  déduction  de  plufieurs 
lacks  aux  fermiers  , qui  font  cependant 
encore  mécontens  ; j’ai  reçu  à-peu-près 
affez  d’argent  pour  fournir  à mes  premiers 
befoins  ; c’elt  pour  cela  que  plufieurs 
anciens  Capitaines  , leurs  troupes  des 
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l'erviteurs  à titres  de  la  Cour,  ont  été 
forcés  de  la  quitter,  &c  actuellement  il 
lie  me  refte  qu’un  très  - petit  nombre 
de  troupes  de  fantallins  ôc  de  cavalerie 
pour  la  levée  des  revenus  : ôc  li  les 
Zémindars  fe  révoltoient , le  nombre  ne 
fuffiroit  pas  pour  les  foumettre  à mes 
collecteurs. 

La  nouvelle  brigade  placée  à Futtygur, 
eft  non  - feulement  tout-à-fait  inutile  à 
mon  gouvernement , mais  de  plus  elle  eft 
la  caufe  d’une  très-grande  perte  dans  les 
revenus  ôc  dans  les  Douanes  ; le  corps 
détaché  de  troupes  fous  le  commande- 
ment d’ Officiers  Européens  , qui  font 
entièrement  leurs  maîtres  , ne  produit 
au  Gouvernement  que  de  la  confulion 
dans  fes  affaires. 

Dans  cet  état  affligeant  de  mes  affaires , 
il  eft  j Lifte  &c  convenable  que  M.  Haftings , 
le  Général  M.  Eyre  Coote,  & le  Confeil 
fupérieur  , m’apportent  du  fecours.  Il 
m’eft  impofîîble  de  pourvoir  cette  année 
à la  nouvelle  brigade  de  Futtygur,  aux 
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corps  de  cavalerie  ôc  autres  corps^  déta- 
chés de  troupes  de  mes  Etats. 

J’efpère  cjue  vous  conhdererez  avec 
attention  ces  repréfentations , àc  que 
vous  les  expoferez  de  la  maniéré  que 
vous  jugerez  convenable  au  Gouverneur 
Général,  Scc.tt, 
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lettre  lv. 

A.  J.  — M.  — Efq^  à Londres. 

Calcutta,  ce  25  Décembre,  1779. 

J*E  dois  à préfent  remplir  ma  promelle 
en  vous  donnant  des  détails  fur  la  manière 
donc  un  Anglois  paiîe  fa  journée  dans  le 
Bengale. 

A fept  heures  du  matin  environ , Ton 
Durvan  ( portier } ouvre  la  grande 
porte  , &C  alors  la  viranda  , ( galerie  ) , 
efl  remplie  de  fes  circars,  péons , do- 
meftiques,  fes  harccarahs,  (meiïagersou 
efpions  ) fes  chubdars  ( efpèce  de  con- 
nétables ) , fon  huccabadar  èc  fon  con- 
fumas,  ( maicre-d’hôtel  & bouteillier)  , 
de  fes  écrivains  &C  folliciceurs.  Le  chef 
des  porteurs  6v  le  jemmadar,  entrent  dans 
le  fallon  ^ bç  dans  fa  chambre  à coucher 
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à huit  heures.  La  dame  qui  eft  avec  lui 
efb  conduite  alors  par  un  efcalier  dé- 
robé , dans  Ton  appartement  ou  hors  de 
la  maifon.  Au  moment  où  le  maître 
met  les  pieds  hors  du  lit , toute  la  troupe 
qui  attendoit  dans  la  galerie  fe  pré- 
cipité dans  fa  chambre  , failant  chacun 
trois  falams  ( i ) , en  bailTant  le  corps 
ôc  la  tête  jufqu’à  terre  , & en  fe  tou- 
chant le  front  avec  l’intérieur  des  doigts, 
de  le  plancher  avec  l’extérieur.  11  con- 
defeend  quelquefois  à faire  un  ligne  de 
tête , à jetter  un  coup  d’œil  fur  ceux 
qui  follicitent  fa  faveur  & fa  proteébion. 
Environ  au  bout  d’une  demi -heure, 
après  avoir  ôté  fes  grands  caleçons  , on 
lui  met  une  chemife  blanche  , des  cu- 
lotes  , des  bas  & des  pantoufles  , ce 
qui  fe  fait  fans  qu’il  fe  donne  beaucoup 
plus  de  mouvemens  que  11  c’étoit  une 

■f — — - 

(i)  On  doit  favoir  que  c’eftlemot  Arabe  défiguant  une 
' falutation» 


\ 
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ftatue.  Le  barbier  entre , le  rafe  , lui 
coupe  les  ongles  , lui  nettoie  les 
oreilles.  Un  doineftique  apporte  le  chil- 
lumgre  , le  ba/îin  6c  le  pot -à -l’eau, 
il  lui  verle  de  l’eau  fur  les  mains  pour 
les  laver  ainlî  que  fon  vifage  , 6c  lui 
préfente  un  linge.  — Enfuite  l’impor- 
tant va  gravement  en  vefle  dans  le 
fallen  oil  il  déjeune  ; on  l’alTeoit  : le 
conlumah  fait  le  thé,  le  verfe,  6c  lui 
préfente  une  affiette  de  pain  rôti.  Le 
coëfFeur  vient  6c  commence  fon  opéra^ 
tien  , tandis  que  l’huccabadar  lui  glide 
■fubtilement  dans  la  main  le  bout  fupé- 
rieur  du  tube  ou  ferpentde  l’houcca  (i); 
'pendant  que  le  coëlîeur  fait  fon  devoir, 
LAnglois  mange , boit  6c  fume  touf- 
-à-tour.  Un  inftant  après , fon  banian 
vient  fe  préfenter  en  failant  trois  lalams 


' (i)  L’houcca  cfl:  la  machine  d’où  s’exhale  la  fumée  du 
tabac  & des  aromates  , au  travers  d’un  tube  de.  plulîeuis 
pieds  ou  xncmcs  verges  de  long  j (ju’on  appelle  fer^ 
pent*  ' ‘ 
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très-humbles  , & avance  un  peu  plus  près 
de  Ton  maître  que  les  autres  ferviteurs.  Si 
parmi  les  folliciteurs  il  fe  trouve  quelque 
perfonne  d’une  grande  qualité , on  lui 
fait  l’honneur  de  lui  donner  une  chaife. — • 
Toutes  ces  cérémonies  durent  ordinaire- 
ment jufqu’à  dix  heures  ; temps,  où  ac- 
compagné de  fa  cavalcade  , on  le  conduit 
à fon  palanquin , qui  eft  précédé  de  huit 
ou  douze  chubdars,  harccarahs  & péons, 
portant  l’enfeigne  de  leur  profe/îion  , 6c 
leur  livrée  fe  diftingue  par  la  couleur  de 
leurs  turbans  ôc  de  leurs  cumberbans  (lon- 
gues ceintures  de  moulTeline):  ils  vont 
d’un  pas  alTez  rapide  : les  porteurs  , qui 
Sont  au  nombre  de  huit , fe  relèvent  avec 
.agilité,  & fans  incommoder  le  maître: 
s’il  a des  vilites  à faire , fes  péons  con- 
duifent  les  porteurs  ; 6c  h les  affaires  ne 
demandent  que  fa  préfence  , il  fe  mom 
tre,  6c  continue  fes  vifites  jufqu’à  deux 
' heures  : alors  lui  6c  fa  compagnie , s’af 
feoient  à un  bon  dîner , chacun  fervi  par 
fon  propre  domellique  , 6c  bànniffenc 

toute 
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toute  cérémonie  dans  leurs  ajuftemens 
ôc  leurs  manières.  Auflîtôc  qu  on  apporte 
les  verres , fans  faire  attention  aux  dames , 
les  houccabadars  entrent  chacun  avec  un 
hoiicca  , & préfentent  le  tube  à leurs 
maîtres  ils  reftent  derrière  eux  pendant 
toutle  temps , pour  foufîler  le  feu.  Comme 
le  maître  de  la  maifon  attend  tous  fes 
convives  à fouper , à quatre  heures  cha- 
cun fe  retire  ; en  forte  qu’au  bout  de 
quelques  minutes , le  maître  a la  liberté 
d’aller  dans  fa  chambre  à coucher,  oh  011 
le  déshabille  jufqu’à  la  chemife  , pour  le 
revêtir  de  fes  longs  caleçons  ; il  fe  jette 
fur  fon  lit , 6c  dort  jufqu’à  fept  à huit 
heures  ; enfuite  on  répète  la  première 
cérémonie,  6c  on  lui  met,  comme  au 
matin , du  linge  blanc  de  toute  efpèce  ; 
fon  houccabadar  lui  met  le  tube  dans  la 
main  : on  lui  fait  boire  du  thé  , 6c  fon 
coëfléur  fait  la  même  opération  que  dans 
la  matinée.  Après  le  thé,  il  met  un  bel 
habit , 6c  va  faire  des  vilites  de  cérémonie 
aux  dames  ; il  fe  rend  chez  lui  avant  dix 
Tome  II.  H 
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heures , parce  que'  le  fouper  eft  fervi  à 
cette  heure.  La  Compagnie  relie  jufqu  à 
minuit  ou  une  heure  du  matin,  en  obfer- 
vant  bien  les  bornes  de  la  lobriété  ôc  de 
la  décence  ; èc  lorfqu’elle  s’en  va  , oil 
conduit  notre  héros  dans  fa  chambre  à 
coucher , oii  il  trouve  une  dame  pour 
l’amuler  jufqu  à fept  ou  huit  heures  du 
lendemain  matin.  — C’eft  ainli  qu’avec 
aulîi  peu  d’occupations  , les  ferviteurs  de 
la  Compagnie  amallent  les  plus  grandes 
fortunes. 

Je  luis , &CC. 


) 
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LETTRE  LVI. 

A J.  — M.  — Efq^  à Londres. 

Calcutta,  ce  25  Décembre  1775». 

î .E  Gouverneur  Général  aétuel  du 
Bengale  eft  certainement  un  homme  d’un 
talent  extraordinaire.  Il  pofsède  parfaite- 
ment bien  l’art  d’écrire  , quoique  Ton 
abord , loin  d’être  honnête  & enga- 
geant , foit  rude  êc  rebutant , cependant 
par  une  vigueur  d’ame  naturelle , & fa 
hardielle , il  s’acquiert  un  afcendant  fur 
des  âmes  plus  vertueufes  & plus  dé- 
licates , mais  plus  timides  irrélolues.. 
Son  élévation  a contribué,  avec  la  fierté 
qui  lui  eft  naturelle , à le  rendre  ambi- 
tieux , impérieux  , vindicatif  êc  impla- 
cable. — Vous  pouvez  vous  former  une 
idée  de  fon  grand  rival , M.  Francis,  en 
vous  du  .nt  que  ce  gentleman  s’eit  tou- 

H 2. 
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jours  oppofé  aux  mefures  du  Gouverneur 
Général , avec  la  plus  grande  fermeté  èc 
le  plus  grand  courage  j mais  malheureu- 


fement  pour  fa  patrie,  fans  fucces. 
J’imagine  qu’une  des  plus  grandes 


' caufes  de  la  conduite  mal-entendue  de 
M.  Haftings  , èc  de  ceux  qui  foutiennent 
fes  mefures,  eft  l’opinion  ’5  que  la  crainte 
33  de  la  haine  font  dans  la  péninfule  de 
33  rindoftan  , les  principaux  relEorts  de 
.33  l’adminiftration  ce.  Je  ne  contredirai  pas 
cette  opinion.  Il  eft  certain  que  le  fonde- 
ment de  le  foLitien  des  'Gouvernemens 
defpotiques  eft  la  crainte , qui  eft  naturel- 
lement fui  vie  de  la  haine.  La  divifion  de 
l’Empire  du  Mogol  en  plufieurs  petites 
principautés,  qui,  par  des  réclamations 
différentes , font  continuellement  en 
querelle  l’une  avec  l’autre , a grandement 
contribué  à établir  la  vérité  de  cette  abo- 
minable dodtrine.  Mais  fi  les  Princes  In- 
dous font , ainfi  que  leurs  fujets , princi- 
palement gouvernés  par  la  haine  de  la 
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efl  impolîible  de  les  gagner  par  la  dou- 
ceur. S’ils  font  obligés  de  diriger  leur 
conduire  ordinaire  par  la  verge  de  la 
crainte  , s’en  fuit-il  qu’on  ne  puilTe  les 
o-oLiverner  en  conciliant  la  juftice  avec 
l’amitié  ? 

Il  eft  à regretter  que  les  vues  juftes 
&:  modérées  qui  dirigent  la  conduite  de 
MM.  Francis  Se  Vheier  ne  dominent  pas 
dans  l’efprit  de  Sir  Eyre  Coote , nom  que 
la  renommée  avoir  placé  dans  un  jour 
brillant.  Ce  Général  accepta  une  place 
au  Confeil  fupérieur  de  l’Inde  , Sc  le 
commandement  en  chef  de  toutes  les 
troupes  de  la  Compagnie.  On  efpéroit 
que  le  fuccelTeur  de  John  Clavering , 
fuivroit  les  traces  de  ce  grand  homme  , 
dont  l’intégrité  fut  inébralable  y,  6c 
dont  la  mort  fera  éternellement  déplorée 
par  les  amis  de  la  Grande-Bretagne , de 
la  juftice  6c  de  l’humanité. 

Mais  il  paroit  que  ce  Général , 6c 
nouveau  Membre  du  Confeil , veut  don- 
ner des  marques  de  fa  reconnoiirance 
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à fes  bienfaiteurs  Ôc  Tes  amis , de  fatisfaire 
plus  fes  pallions  que  faire  le  bien  de  fou 
pays.  Pofledant  une  fortune  immenfe 
qu’il  a acquile  dans  l’Inde,  ërant  fans 
polléritë  , dans  un  âge  avancë,  dé  accablé 
d mfirmitës  , comment  s’eit-il  dëterminé 
a s expatrier  encore  une  irois  ? On  accule 
fon  avarice  connue  de  l’avoir  portë  à ce 
deQein;  elle  devroit  être  ralfafiëe  par  les 
dons  accumulës  dont  l’accable  ici  le 
Geuvernement , qui  a voulu  sa^^ner  les 
fulîfages,en  lui  accordant,  malgrë  les 
dëfenfes  du  Parlement,  20,000 liv.  fieri, 
par  an  , outre  1 6,000  liv.  fterl.  d’appoin- 
tement.  ( i ). 


(i)  C’efl:  ici  un  exemple  frappant  du  pillage  qui  fe  fait 
ées  revenus  de  la  Compagnie  des  Indes.  N.  de  l‘Editeur. 
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lettre  lvii. 

A.  J.  — M.  — Efq'.  à Londres.  ' 

Calcutta  , ce  Décembre  1779. 

D-s  ma  lettre  du  20  Septembre , 
j’ai  remarqué  que  le  tiers  des  territoires 
de  la  Compagnie  , fous  la  prélidence 
du  Bengale , étoit  rempli  de  bois  ôc  de 
bêtes  féroces  , depuis  que  les  habitans 
avoient  été  forcés , par  la  rapacité  des 
Européens,  à abandonner  leur  patrie  (i). 
Je  vais  à préfent  donner  quelques  dé- 
tails fur  la  guerre  des  Rohillas , qui 
fut  la  première  caufe  de  ce  trifle  eve- 
nem.ent. 


(0  M.  Price  nie  cc  fait,  & cite  à fon  appui  le  Major 
Rcnncl  ; il  foutient  que  fans  la  malheureufe  fecherelfe 
de  1769  , la  population  auroit  confidérablcinent  augmente. 
N.  de  L’Editeur. 
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Les  belles  & fertiles  Provinces  appel- 
lees Rohilcund , font  la  plupart  fituées 
entre  les  deux  grandes  rivières  , le  Gange 
ÔL  la  Dgemna , depuis  les  bornes  du  Co- 
rah , jufqu’aux  limites  d’Agra  & de 
Delhi.  Elles  renferment  aulîî  une  grande 
étendue  de  terres  au  Nord  du  Gange, 
ôc  s’étendant  à l’Eft  jufqu’aux  Provinces 
d’Aoude , font  bornées  au  Nord  par  des 
montagnes  inhabitées.  Le  revenu  annuel 
de  ces  Provinces  , avant  qu’elles  fudent 
accablées  par  l’opprellion , mon  toit  à 
plus  de  deux  crores  de  roupies  ( i ) , ou 
2,500,000  livres  fterlings  , ôc  leur  cava- 
lerie ôc  infanterie  étoient  compofées  de 
quatre-vingt  mille  foldats , hommes  braves 
& guerriers.  Le  corps  du  peuple  étoic 
formé  d’Indous  , d’une  taille , d’un  teint , 
d’une  condirution  èc  d’un  caractère  infi- 
niment fupérieurs  à ceux  des  habitans 
des  contrées  plus  baffes  ; mais  la  guerre 


(i  ) 5 0,000 livres  tournois,  à 21  livres  10  lois 
livre  llerling.  ' 
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les  afrujectic  à la  domination  de  Pytans- 
Mahométans,  militaires , fous  la  dénomi- 
nation de  Chefs  ou  de  Rajahs.  Comme 
leurs  Chefs  étoient  fort  nombreux , ces 
principautés  féparées  n’étoient  guères 
puiflantes  ; mais  réunies  , comme  des 
branches  qui  proviennent  de  la  même 
tige  , défendant  la  même  caufe  , on 
les  regardoit  toujours  comme  très-for- 
midables. 

Ce  peuple  étoic  allez  d’accord  avec 
l’Empereur  de  l’Indollan  , à qui  il  étoic 
fidèlement  attaché.  Mais  la  proximité 
qui  joignoit  fes  provinces  aux  territoi- 
res des  Marattes , l’expofa  foLivent  aux 
ravages  de  cette  nation  guerrière.  C’eft 
avec  raifon  qu’on  attribue  aux  dépréda- 
tions des  Marattes , les  malheurs  des  Ro- 
hillas  ; car  ces  déprédations  fournirenc 
un  prétexte  à l’ambitieux  èc  aétif  Soujah 
Doulah , Vilîr  de  l’Empire , & Nabab 
d’Aoude,  pour  ufurper  la  domination 
d’un  pays  donc  les  richelles  , la  puif- 
fance  ôc  le  voifmage  lui  dévoient  fer-' 
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vir  de  degrés  pour  monter  au  trône 
impérial  de  Delhi.  Il  inlinua  avec  art  aux 
Chefs  des  Rohillas,  fon  projet  d’entrer 
éii  alliance  avec  eux  , de  leur  donner 
des  l'ecours  contre  les  -Marattes  , les 
peignant  comme  un  ennemi  commun, 
mais  il  ajouta  que  les  Rohillas  devant 
tirer  le  plus  grand  avantage  de  cette 
alliance , dévoient  payer  un  fubfide  pour 
les  fervices  que  dévoient  rendre  fes  trou- 
pes dans  ces  expéditions  éloignées.  Avant 
cette  démarche  il  avoir  balTement  fait 
aflahîner  Mahomet  - Kouly  - Kan , Na- 
bab d’Ellaabad  de  du  Corah,  au  temps 
toii'il  remplilToit  les  rites  de  fa  religion  j 
bc  enfuite  il  s’empara  de  les  Etats , vou- 
lant ainlr  joindre  fa  domination  avec 
celle  des  Provinces  des  Rohillas  , qui 
croient  ouvertes  au  pillage'’ Sc  aux  rapines 
des  Marattes  difperfés. 

Quoique’  les  .Chefs  des  Rohillas  con- 
iiulïent  & foupçonnalTent  fou  caraébere  , 
ils  ne  doutèrent  pas  de  fa  lînœrite  dans 
une  démarche  qtri  paroifTdit  lut  erre  avau- 
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tageule  ; en  forte  qu’ils  confentirent  à 
payer  quarante  lacks  de  roupies,  s’il  vou- 
loir envoyer  aulli-tôt  une  armée  puif- 
lante  pour  fe  joindre  avec  leurs  trou- 
pes, repoufTer  ëc  chalFer  hors  de  leurs 
états  les  Marattes.  Ces  derniers  proiitè- 
rent  de  la  lenteur  des  mouvemens  du 
Vilîr , & de  la  fécurité  dans  laquelle  les 
Chefs  des  Rohillas  s’expofoient  en  vertu 
de  les  promelFes.  Ils  renouvellèrent  avec 
une  furie  redoublée  ôc  un  ^rand  fuccès  , 
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leurs  déprédations  ëc  leurs  inctirhons. 
Les  troupes  de  la  Compagnie,  fous  le 
commandement  de  Sir  Robert-Barker , 
envoyées  de  la  part  du  Vifir  , entrèrent 
dans  le  Rohilcund  pour  le  défendre  j après 
que  les  Marattes  eurent  commis  tous  les 
dégâts  qu’on  peut  imaginer.  Par  ce 
moyen,  les  Provinces  des  Rohillas  furent 
réduites  à un  tel  point , que  non-feu- 
lement les  Chefs  différèrent  l’exécution 
du  traité  fait  avec  Soujah-Doulah , mais 
qu’ils  furent  encore  forcés  à demander 
un  délai  pour  le  paiement  complet  du 
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fublide  ftipulé,  qu’ils  promirent  cepen- 
dant d’effedtuer  à des  époques  fixées  , 
& proposèrent  de  s’en  rapporter  fur  le 
tout  à l’arbitrage  de  la  Préfidence  du 
Fort  William.  Comme  le  Vifir  rejetta 
toute  propofition  , ils  confentirent  à 
payer  tout  le  montant  de  la  fomme  dont 
on  étoit  convenu,  fous  des  conditions 
convenables  à l’état  miférable  auquel  les 
dernières  incurfîons  des  Marattes  & la 
conduite  lente  du  Nabab  avoient  réduit 
leur  pays.  Le  Vifir  vouloir  s’en  emparer 
entièrement  , mais  il  lui  manquoit  un 
prétexte.  Son  ambition , fa  perfidie  fa 
cruauté  , donnent  lieu  de  croire  . qu’il 
avoir  des  émiffaires  parmi  les  Marattes , 
pour  les  exciter  à commettre  les  derniè- 
res déprédations  , en  leur  promettant 
que  fes  armées,  malgré  le  traité  qu’il 
avoir  conclu  avec  les  Chefs  des  Rohil- 
las,  ne  s’oppoferoient  pas  à leurs  opé- 
rations jufqu’à  l’année  fui  vante  ; il  calcu- 
loit , ce  qui  depuis  eft  arrivé , que  des 
motifs  de  néceflité  ôc  d’équité , allégués 
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par  les  Roliillas,  lui  fourniroient  quelques 
prétextes  de  guerre. 

Les  affaires  étoient  dans  cet  état  de 
fufpendon , lorfqu’au  milieu  de  l’année 
1773  » Haftings  & fon  Confeil 

réf'olurent  d’aflembler  un  Comité  de  cir- 
cuit ambulant  pour  fixer  les  revenus, 
régler  l’adminiflration  du  Dewannée  ou 
des  Finances,-  de  liquider  tous  les  éta- 
blÜTèmens  concernant  le  commerce  de 
les  revenus  dans  les  Provincos  du  Ben- 
gale de  du  Baliar  ; enfin  pour  terminer 
avec  Soujah-ul-Doulah.  Une  querelle 
fufeitée  , avec  art,  fépara  les  Membres  du 
circuit,  le  jour  de  leur  départ  de  Cal- 
cutta , de  M.  Haftings  fut  chargé  de  ré- 
tablir l’harmonie  avec  le  Vifir  Soujah-ul- 
Doulah.  Le  Gouverneur  chargé  du  pou- 
voir d’arranger  les  affaires  touchant  le 
commerce , de  de  régler  le  fubfide , re- 
tourna à Benarès , centre  de  la  difeorde. 
Il  y avoir  alors  dans  cette  ville  plu- 
fieurs  membres  du  Confeil  j Sir  Robert 
Barker,  Commandant  en  Chef  de  l’ar- 
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nit-e , 6c  plufieurs  Serviteurs  de  la  Corn-* 
pagnie,  foie  employés,  ou  attendant  un 
emploi  ; mais  les  manœuvres  fecrètes 
ne  peuvent  fourenir  la  lumière  ; 6c  d’a- 
près les  principes  qui  dirigèrent  Ja  négo- 
ciation entre  le  Gouverneur  6c  le  Vifir, 
il  auroit  été  contre  la.  politique  6c  très- 
daniiereux  d’avoir  des  Collèiïues  ou 
des  témoins.  Sir  Robert  - Barker  fut 
donc  écarté  ; 6c  relTentant  l’afl'ront  qu’on 
lui  faifoit  dans  la  place  militaire  6c 
civile  qu’il  occupoit  pour  la  Compagnie, 
6c  en  homme  de  probité  , qui  fait  ap- 
précier la  foi  6c  l’honneur  de  la  Na- 
tion, il  condamna  le  traité  comme  in- 
jufte  6c  deshonorant.  On  ne  fe  fervit 
de  la  préfence  6c  du  nom  de  cet  Officier  , 
que  comme  témoin  de  l’exécution  6c 
. des  échanges  mutuels  des  articles  publics 
du  traité,  figné  le  i8  Septembre  1773. 
11  y en  avoir  d’autres  d’une  nature  beau- 
coup plus  embarralîante  , qui  ne  dé- 
voient point  être  divulguées , 6c  que  le 
Gouverneur  fe  réiervoit  de  préfenter  au 
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Confeil , où  fa  préfence  feule  & fou  in-^ 
fluence  encore  augmentée  , pouvoient 
les  faire  approuver. 

Par  ce  traité  public,  le  Vifir  dévoie 
etre  revêtu , devoit  jouir  à perpétuité, 
comme  de  ion  bien,  des  droits  de  l’Em- 
pereur, aux  Provinces  de  l’Elaabad  & 
du  Corah  , qui  lui  avoient  été  alTurés 
folemnellement  par  plulieurs  traités  fa* 
crés  en  17Ù5  , ratifiés  ouvertement  par 
la  Compagnie , 3c  implicitement  par  la 
Nation.  Pour  cette  concelîion  injulle  , 
il  devoit  donner  à la  Compagnie  qua- 
rante lacks  de  roupies  (i),  comme  une 
efpèce  de  compenfation  d’un  revenu  de 
quarante-cinq  lacks  , dont  il  alloit  jouir; 
3c  les  deux  parties  contractantes  décla- 
rèrent que  le  tribut  de  vingt-fix  lacks, 
dû  par  la  Nababie  du  Bengale  à l’Em- 
pereur, étoit  cônfifqué,  à partir  du  iz 


(i)  M.  Scott , dans  fon  apologie  de  M,  Hafiings,  porte 
50  lacks.  N.  de  l'Editeur. 
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Février  1772. , excepté  deuxTommes  que 
le  Vifir,  & NadjüF-Khan  ^ fon  Collègue 
d’alors  , réclamoient  comme  une  dette 
particulière  du  Roi,  montanttoutes  deux 
à 92,800  livres  fterlings. 

La  première  partie  de  ce  traité  fecret , 
qu’on  fit  connoître  au  public  confufé- 
ment  6c  avec  précaution  pkifieurs  mois 
après , contenoit  l’acte  barbare  6c  alFreux 
qu’on  fit  commettre  à un  Anglois  , 
commandant  en  chef,  6c  une  armée 
dont  les  Officiers  étoient  des  fujets  de 
la  Grande-Bretagne,  6c  que  payoit  la 
Compagnie  Angloife  des  Indes.  Orien- 
tales , en  maflacrant  6c  en  exterminant 
une  Nation  entière  de  l’Indoftan  , dif- 
tinguée  par  fes  qualités  fupérieures  ; 6c 
en  mettant  fon  pays  dans  la  poiîeffion 
de  Sujah-ul-Doulah  , qui  paya  à la  Com- 
pagnie, pour  le  fervice  inhumain  de 
ces  mercenaires , la  fomme  de  cinquante 
lacks  de  roupies , fomme  modique , en 
comparaifon  du  revenu  annuel , 6c  du 
pillage. 
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Il  eft  inconcevable  que  M.  Haftings 
put  contracter  un  attachement  fi  orand 
^ h ferme  pour  un  Prince  qui  étoit 
regardé  univerfellement , comme  un  cri- 
minel ; qui  d’ailleurs,  lui  étoit  entière- 
ment étranger  , & qui  avoir  reçu  fous  fa 
protection  les  perfonn es  qui , peu  de  temps 
auparavant,  avoient  inhumainement  ôc 
perhdement  malTacré  de  fens  froid,  fes 
propres  collègues,  fes  compagnons,  ôc 
ies  amis  les  plus  intimes,  les  membres  du 
Confeil  de  Patna,  & d'autres.  Ses  motifs 
fecrets  , ou  fes  gratifications , donnent 
lieu  aux  foupçons  ; mais  on  ne  peut  allé- 
guer de  preuves  légales.  Toutes  les  ver- 
tus qui  peuvent  honorer  l’humanité, 
furent  facrifiées  à l’ambition  fanguinaire 
du  plus  barbare  des  hommes.  ( i ) Le 


(i)  On  ne  s’étonnera  pas  de  ce  que  Soujah-uI-DouIah  aie 
protège  Coflim-Aly-Klian , & Sombro  j Auteurs  du  meurtre 
de  MM.  Hay  Ellis , Chambera,  &c.  lorfqu’on  connoîtra 
feulement  les  deux  anecdotes  fuivantes  , prifes  entre  une 
centaine  de  la  meme  forte.  Le  Capitaine  Elarper,  employé 
au  lervice  de  la  Compagnie  > & à celui  du  Vilîr,  eue  un 
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Gouverneur  Général  s’engagea,  après  une 
longue  délibération  , dans  une  guerre 
cruelle,  Sc  à laquelle  on  n avoir  pas  don- 
né lieu,  pour  détruire  un  peuple  doux 
& induftrieux , qui  avoir  été  fecouru 
l’année  précédente,  par  les  memes  armes 
quil’attaquoient  alors.  Il  facrilia  les  droits 
de  l’Empereur,  pour  elever , par  un  acte 


petit  vaifTcau  marcliand  arreté  parles  Officiers  des  Douanes, 
parce  qu’il  n'avoit  point  de  palfe-avant  j ne  fe  doutant  point 
des  fuites  fâcheufes  qui  dévoient  réfulter  de  fa  plainte  , il 
parla  au  Vifir.  La  nuit  même  il  fut  éveillé , on  lui  apporta 
dans  un  panier  la  tête  du  Phouxdar  , ou  premier  Magiftrat 
du  diftria  : fpeélaclc  qui  remplit  le  Capitaine  Harper  d’une 
telle  horreur , qu’il  recouvra , à peine  fes  efprits  pendant  fon 
féjour  dans  l’Inde. 

Le  Colonel  G.  H.  étant  un  jour  à la  chaffie  dans  le 
Rohilcund  , quelques  villageois , dont  les  cochons  avoient 
été  tués  par  fes  chiens , jettèrent  un  bâton  à un  de  ces 
animaux.  Le  Colonel  alla  enfuite  voir  Sir  Robert  Barker, 
dans  fa  tente,  où  déjeûnoit  ce  jour.là  le  Vifirj  & par  hafard, 
il  vint  à parler  de  cette  circonftance  minuiieufe.  Le  Vifir 
parla  à l’oreille  d’un  de  fes  ferviteurs,  & avant  que  le  dé- 
jeûné fût  fini , le  ferviteur  revint  & dit  que  le  village  étoit 
détruit , 8c  que  l’homme  , la  femme  & fes  enfans  avoient 
été  pafles  au  fil  de  l’cpee,  de  tjluteur. 
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de  révolte  publique  , le  ferviteur  & le 
fujet  de  ce  même  Empereur  ; il  viola  les 
traités  lolemnels  , fur  lefquels  font  fon- 
dés tous  les  droits  du  commerce , & les 
revenus  territoriaux  de  la  Compagnie 
Angloife  ; il  anéantit  le  tribut  qui  four- 
nilîoit  feul  à la  Compagnie , à la  Na- 
tion Britannique , un  prétexte  légal  èc 
politique,  pour  jouir  du  Bengale  ; ôc  il 
le  lit , fans  confulter  fes  Conftituans  ni 
fon  Conleil , ôc  malgré  un  traité  ratifié  ; 
il  céda  les  Provinces  de  l’Elaabad  , & de 
Corah,  appartenant  à l’Empereur , à fon 
propre  Miniftre  , Officier  purement  du 
moment , que  l’Emperur  pouvoit  à fon 
gré  dépouiller  de  fon  emploi  : il  alla 
même  jufqu’à  afTurer  avec  une  indécence 
fans  égale  , que  le  traité  non  autorifé  de 
Benarès  , êc  les  conditions  fecrètes  con- 
nues feulement  aux  deux  Négociateurs  , 
Sc  qui  n’étoient  pas  mifes  par  écrit , 
impofoient  à tous  égards  ^ des  obliga- 
tions à la  Compagnie  ; &c  il  foutinten 
particulier , que  le  contenu  du  traité 
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robligeoitpofitivementd’affureràSoujah- 
ul-Doulali  à fa  poftérité  le  Miif- 
mid  ( I ) , de  h poflefîîoii  pallible  de  la 
Nababied’Aoude,  de  des  terres  ufurpées 
par  le  meurtrier  facrilége  de  Mahomet  , 
Kouly-Khan  ; quoiqu’en  même  - temps 
il  avoue  avoir  dit  au  Vihr  , au  moment 
de  la  concefîion  , qu’il  agifToit  de  confem 
toit  à de^  mefures  contraires  aux  ordres 
pofitifs  de  Tes  fupérieurs.  — » Tous  ces 
•>3  faits  font  fl  extravagans  de  fi  déplacés, 
53  fi  fort  au-delà  du  pouvoir  de  la  Com- 
53  pagnieêc  fouillent  à un  tel  pointla  gloire 
53  de  ,1a  Grande-Bretagne,  qu’on,  devroic 
53  les  regarder  comme  les  effets  d’une 
33  folie , de  comme  nuis  par  eux-mêmes 
,M.  Haftings  fit  tous  fes  efforts  pour 
faire  approuver  le  traité  public , par  la 
pluralité  des  membres  de  fon  Confeil  ; le 
difcoLirs  équivoque  de  captieux  qu’il  tint 
par  la  fuite  dans  le  Confejl , relativement 


(i)  Tapis  'qui  fe  met  fous  le  trône  ou  fous  le  fiége  des 
,\ice-Rois  ou  Soubadars.  Traduit^ui , 
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aux  conditions  fecrèces  ftipulées  entre  lui 
^ le  Vilir,  à l’égard  de  la  conquête  des 
Provinces  deRohillas,  démontroient  clai- 
rement qu’il  les  croyoit  d’une  nature  peii 
convenable  à une  difcuffion  publique.  — 
Et  ce  fait  e ft  allez  évident  d’après  la  pro- 
polition  qu’il  fît,  de  nommer  un  réfident 
à la  Cour  du  Vilir  , ce  que  perfonne  avant 
lui  n’avoit  trouvé  néceffaire , en  réclamant 
avec  autorité  le  droit  indépendant  de 
nommer  ôc  de  rappeller  à fon  choix,  le 
Réfident  en  queftion  ; voulant  aulîî  que  ce 
Rélident  fût  regardé  comme  l’Agent  privé 
du  Gouverneur , qu’il  ne  tînt  de  corref- 
pondance  qu’avec  lui.  Les  minutes  &C  le 
rapport  de  M.  Haftings , contiennent  la 
propoli  tion  fui  vante  : 55  que  mon  intention 
55  étoit  de  convaincre  le  Vilir,  que  dans 
55  les  alFaires  avec  la  Compagnie , il  dé- 
55  pendoit  feulement  du  Gouverneur  de 
55  d’établir  avec  lui  une  correfpondance 
55  direéte,  fans  admettre  de  tiers  et.  — 
M.  Haftings  pouvoit  - il  adopter  une^ 
maxime  ou  un  langage  plus  propre  à 
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obtenir  une  récompenfe  afiatique?  — Il 
propol'a  enfuitede  nommer  une  perfonne 
pour  traiter  les  iujets  de  correfpondance 
& de  communication  qu’il  jugeroit  à pro- 
pos de  confier  à fa  direction  ; il  avoue 
franchement  que  fi  le  Confeil  lui  donnoit 
à lui  feul  , le  pouvoir  de  nommer  ce 
Réfident , &:  de  le  rappeller  à fa  volonté  , 
il  en  réfulteroit  d’heureufes  fuites  ; mais 
non  autrement.  — Quelle  conclufion 
peut  - on  tirer  de  ces  déclarations  , finon 
que  le  réfultat  de  la  vifîte  à Soujah-ul- 
Doulah  , étoit  d’en  avoir  mis  l'auteur  au- 
defllis  du  pouvoir  de  fes  Conftituans  ? — . 
Les  ordres  qu’il  donna  au  Réfident , 6c 
fa  correfpondance  avec  lui  ôc  le  Colo- 
nel Champion , confirment  alfez  direéte- 
ment  ces  foupçons.  Selon  les  ordres  que 
reçut  M.  Midleton,  le  Réfident , le  Gou- 
verneur défend  expreflemenc  aux  Euro- 
péens , foit  Anglois  ou  non,  dans  l’éraç 
civil  ou  militaire , au  fervice  de  la  Com-. 
pagnie,  ou  hors  de  fon  fervice,  d’aller- 
voir  fou5  auçun  prétexte  le  Vilir  ou  le 
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Rajah-Cheytfmg,  mais  particulièrement 
le  Vilîr;  permilîion  reFufée  aux  Européens 
qui  font  au  fervice  du  Vifir,  excepté  au 
Commandant  en  Chef.  Comme 

>3  M.  HalHngs  obtint  en  faveur  du  Ra- 
33  jah-Cheyrfmg  & de  fa  poRérité,  la 
33  Zemindarie  des  Provinces  de  Benarès, 
33  de  Ghaf  pore , &c.  en  faifant  chaque 
33  année  une  rente  de  vingt-deux  lacks  ÔC 
33  demi  de  roupies , on  peut  bien  croire 
33  que  le  fils  & héritier  du  riche  Rajah- 
33  Bulwantyng  , a été  aufii  très  - libéral 
53  envers  fon  ami  de  fon  bienfaiteur  ; de 
33  conféquemment  c’étoit  agir  en  politique 
33  prudent , que  d’éloigner  les  Européens. 
33  M.  Haftings  l’éprouva  un  jour  et. 

Un  certain  M.  Hall  qui , par  fes  talens 
de  fon  adrelTe , s’étoit  procuré  un  accès 
auprès  de  tous  les  gens  de  condition  de 
la  Cour  du  Yifir  de  de  la  Métropole, 
étant  venu  à Calcutta  , dans  un  befoin 
d’argent,  de  ne  voyant  aucun  moyen  de 
fe  retirer  hors  d’embarras , imagina  de 
communiquer  en  gros  quelques  anec- 
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dotes  fecrètesà  un  intime  de  M.Haftings; 
il  lui  déclara  que  li  dans  fa  lituation  pré- 
fente , on  ne  lui  prêtoit  pas  des  fecours , 
il  feroit  obligé  d’ouvrir  fon  ame  au  Géné- 
ral Clavering.  Il  parvint  ainli  à fon  but  ; 
fes  dettes  furent  payées  : mais  M.  Hall 
obferva  fagement  qu’il  lui  falloit  de  quoi 
fublifter,  6c  qu’il  avoit  beloin  d’argent  à 
l’inftant.  — Il  reçut  un  ordre  fur  Colîim- 
Bazar  pour  fes  befoins  préfens  , 6c  enfuite 
un  emploi  à Futtygur,  à condition  qu’il 
iroit  aufli-tôr  le  remplir. 

Le  Colonel  Champion  fut  nommé 
Commandant  des  troupes  de  la  Compa- 
gnie, dans  l’expédition  contre  les  Ro- 
hillas  ; il  devoir  les  conduire  par  eau , 
pendant  l’efpace  de  près  de  quinze  cents 
milles,  6c  on  lui  ordonna  expreflement 
de  fe  lai  (Ter  diriger  dans  fa  marche  6c 
dans  fes  actions  , par  le  Vifir  Soujah-ul- 
Doulah , à qui  il  devoir  obéir  implicite- 
ment dans  toutes  les  occalions.  En  con-< 
féquence  le  Colonel , à la  tête  de  l’armée, 
fe  mit  en  marche  fous  le  commande^* 
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mentabiolii  d’un  Prince  dont  le  but  étoit 
dicbé  par  la  barbarie  rinhumanité  , dC 
qui  refufii  lâchement  dans  un  engage- 
ment, de  hafarder  la  perlonne,  foiiarmée 
ou  même  Ion  artillerie,  pour  allurer  le 
fuccès  de  ce  que  fon  ambition  lui  faifoic 
delirer  h ardemment.  — La  bataille  fatale 
fe  donna  le  23  Avril  1775  , & décida 
injuftement  du  fort  déplorable  du  peuple 
courageux,  induflrieux  , nombreux  ôc 
doux  des  Roliillas.  Pendant  cette  expé- 
dition Soujah-ul-Doulah  le  retira  avec 
fon  armée , fon  artillerie  & fon  bagage , à 
la  diftance  de  quelques  milles  du  champ 
de  bataille  ; 6c  il  refula  pofitivement  au 
Colonel  Champion  , de  lui  donner  une 
partie  de  fa  cavalerie  , pour  attaquer 
l’ennemi  d’un  certain  coté , oh  les  troupes 
de  la  Compagnie  n’étant  pas  aifez  conlî- 
dérables  , ne  pouvoient  s’étendre  fans 
courir  les  plus  grands  dangers,  6c  il  refufa 
aulîi  de  donner  quelques  pièces  d’artille- 
ries , très-nécelTaires  pour  un  autre  côté. 
Ces  refus  firent  naître  au  Colonel  des 
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foiipconsd’unetrahifondelapartduVirir; 
en  cas  que  la  victoire  fe  décidât  en  faveur 
des  Rohillas  ; ce  qui  pouvoir  placer 
l’armée  vaincue  entre  un  ennemi  vic- 
torieux & un  ami  perfide.  Peut-etre  le 
Général  Anglois  n’avoit-il  pas  befoin  de 
cette  idée  pour  combattre  avec  courage; 
mais  elle  pouvoir  lui  faire  prendre  la 
ferme  réfolution  de  vaincre  ou  mourir. — - 
Le  courageux  Général  de  la  Compagnie  ^ 
fes  troupes,  remportèrent  fans  avoir 
reçu  aucun  fecours , une  viétoire  deci- 
five,  mais  à la  vérité  deshonorante; 
leur  artillerie  étoit  fi  bien  placée  6c  diri- 
gée , qu’on  alTure  à l’honneur  éternel  des 
braves  habitans  des  Rohillas  , qu’ils  laif- 
sèrent  quatre  mille  hommes  morts  fur  le 
champ  de  bataille , avant  leur  retraite. 

Les  Chefs  qui  furvécurent  au  combat 
fe  livrèrent  entre  les  mains  de  l’armée 
victorieufe , 6c  furent  remis  à Soujah-ul- 
Doulah , excepté  Fyzulla-Kan  , qui  aban- 
donna fon  camp  6c  fes  villes  au  pillage, 
6c  s’enfuit  dans  la  partie  montueufe  de 
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fa  Province , où  il  put  ftipuler  quelques 
conditions,  quoiqu’elles  tuilent  dures  ôC 
inhumaines.  — Les  autres  Chefs  furent 
forcés  , ainh  que  leurs  fimilles  , de  fe 
foLimettre  à l’empriionnement  le  plus 
deshonorant , de  au  traitement  le  plus 
humiliant  ; leurs  Zenanas , qui  font  des 
fanefuaires  facrés  dans  l’Inde , même 
contre  les  violences  de  les  outrages  des 
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fauvages,  furent  pillés,  de  les  femmes, 
les  filles , les  fœurs  des  Princes  furent 
violées.  Des  enfans  fous  lage  de  puberté, 
furent  facrihés  à la  pafîion  d’un  vieux  dé- 
bauché : on  tait  d’autres  circonftances 
affreufes.  — On  a eftimé  le  pillage  qui  pafla 
au  Vifir , à un  crore  de  demi  de  roupie,  ou 
un  million  neuf  cents  mille  livres  fterlings; 
de  cependant  il  doit  encore  à la  Com- 
pagnie vingt  lacks  foixante  mille  fix  cents 
huit  roupies,  partie  du  fublide  qui  lui  étoit  1 
du  pour  cette  conquête  , outre  dix  lacks 
que  le  Vilir  promit  de  donner  à l’armée , 
au  lieu  du  pillage  qu’il  s’étoic  appro- 
prié, 
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Selon  le  calcul  public , il  y eut  environ 
cinq  cents  mille  laboureurs  &c  artiftes  in- 
duftrieux  , la  plupart  de  très  - bons  guer- 
riers qui  fe  réfugièrent  au  - delà  de  la 
Dgenina  , & y demandèrent  un  alyle  aux 
Marattes,  leurs  anciens  ennemis.  — Fy- 
2ulla-Khan  fut  obligé  de  fe  foumettre 
à la  condition  qu’il  n’entretiendroit  pas 
plus  de  cinq  mille  hommes  dans  fes 
Etats.  — Vers  la  fin  de  1777,  fous  le 
prétexte  vague  que  le  pays  de  Fyzulla 
commençoit  à fleurir,  &L  que  fa  popula- 
tion excédoit  l’étendue  dont  on  étoit 
convenu  par  un  traité  ; M.  JMidleton , 
comme  Réfident  de  la  Compagnie  à 
Luckna,  de  concert  avec  fes  amis  ôc  fes 
protecteurs , envoya  comme  AmbafTa- 
deur , fans  informer  le  Confeil  fuprême, 
6c  fans  demander  fon  confentement, 
M.  Daniel-Barwell , au  pailible  6c  timide 
Fyzulla-Klian , qui , s’enveloppant  de  fon 
innocence,  ne  foupçonnoic  rien  moins 
que  l’accLifation  d’avoir  violé  le  traité,  &: 
que  rAmbaifadeur  Européen  étoit  venu 
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pour  mettre  ordre  à cette  violation  ima- 
ginaire. On  dit  que  quoique  raccuiation 
n’eût  aucun  fondement  , cependant  le 
Minière  parvint  à fe  procurer,  comme 
une  efcorte  pour  le  conduire  à Lucknao, 
plulîeurs  éJéphans  de  quelques  chameaux 
chargés  de  huit  ou  dix  lacks  de  roupies  em 
efpèces. 

Les  Provinces  des  Rohillas  font  à pré- 
fent  incultes , de  prefqu’entièrement  aban- 
données par  les  habitans.  Les  chefs  dc 
leurs  enfans  font  encore  dans  les  prifons, 
où  ils  vivent  dans  l’état  le  plus  miférable, 
privés  des  chofes  les  plus  néceffaires  à 
la  vie. 
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LETTRE  L VIII. 

AJ.  — M.  — Efq^  à Londres* 

Calcutta,  ce  1 Jauvicr  1780. 


U E le  pouvoir  de  l’Angleterre  dans 
rinde  eft  foiblement  appuyé,  puiiqu’un 
feul  individu  audacieux,  peut  à fa  vo- 
lonté , renverfer  tous  les  principes  du 
gouvernement  de  la  Compagnie  , violer 
fes  ordres  les  plus,  pofitifs  , fes  inf- 
truétions  folemnelles , 6c  balancer  fon 
pouvoir  ! Les  prétextes  de  la  guerre  des 
Rohillas  furent  condamnés  unanime- 
' ment  par  la  Cour  des  direéteûrs  ; 6c  cepen- 
dant M.  Haftings,  méprifant  leurs  ordres 
les  plus  abfolus  , les  entraîna  dans  une 
guerre  dont  les  fuites  menacent  la  ruine 
du  pouvoir  de  la  Grande  - Bretagne  , 
ainli  que  la  propriété  6c  les  polîeflions. 
de  la  Compagnie  Angloife  des  Indes 
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Orientales  dans  l’Indoftan  ; peut-etre 
eft-il  trop  tard  pour  c]iie  la  Compagnie 
conlidère  avec  attention  les  confec^uen 
ces  deshonorantes  ôc  dangereufes  d’une 
condamnation  d’une  impunité  perpé- 
tuelles , de  conferver  en  place,  des 
hommes  revêtus  de  la  plus  grande  con- 
fiance , du  pouvoir  le  plus  étendu , qu  elle 
devroit  regarder  comme  indignes  des 
emplois  les  plus  bas,  fi  nous  devons  en 
croire  l’opinion  qu’elle  a fouvent  donnée 
fur  leur  conduite  ëc  leur  réputation. 

Les  territoires  des  Marattes  , en  ex- 
ceptant celui  qui  fut  dernièrement  ufurpe 
par  Haïder-Aly-Khan , s’étendent  vers  la 
mer,  depuis  Travancore,  près  du  Cap- 
Comorin  ^ qui  eft  litue  a 1 extrémité  mé- 
ridionale de  la  Péninfule  de  l’Indoftan  , 
jufqu’à  la  rivière  Paddar  qui  fe  rend  dans 
le  Golfe  de  Sindi , & qui  fépare  Guzarate 
des  Etats  de  la  Perfe.  Ils  font  bornes  a 
l’eft  par  le  Carnate , les  circars  fepten- 
ttionaux  de  la  Compagnie , ëc  les  Etats  du 
Nizam- ul-Muluck  , Soubadar  du  Decan 
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& de  BazaJet-Jung  ; mais  la  Province  de 
Catac  , s'étend  d’une  manière  indireèle, 
jiifcju’au  Golfe  du  Bengale. 

Les  Etats  des  Marattes  dans  le  Décan, 
font  les  feuls  qui  n’ont  jamais  été  entière- 
ment fubjugués  , ôc  qui  ne  Ce  font  jamais 
reconnus  comme  fiefs  de  Delhi.  Le  grand 
Aurengzeb  lui-même,  incapable  de  con- 
quérir les-  courageux  Marattes , penfa 
que  pour  conferver  la  paix  , il^étoit  pru- 
dent de  leur  abandonner  la  fouveraineté 
du  Décan.  Ils  répandirent  la  terreur  de 
leurs  armes  jufqu’à  Delhi  , d’oii  ils  rem- 
portèrent des  tréfors  confidérables  ; 
ils  commirent  des  déprédations  d’abord 
dans  les  Etats  voifins  de  cette  Capitale  , 
Sc  enfuite  dans  le  Bengale  , le  Bahar  ôc 
l’OrifLa , jufqu’à  ce  que , fous  condition  de 
la  cellion  du  Catac,  & d’un  tribut  annuel  de 
I Z lacks  de  roupies,ils  conclurent  un  traité 
d’alliance  avec  Aliverdi-Khan  , qui  avoir 
ufurpé  la  Soubabie  du  Bengale  en  1750. 

Les  remparts  & les  montagnes  inac- 
ceffibles  des  Marattes,  qui  contribuèrent 


avec 
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âvec  le  courage  naturel  de  ce  peuple  , à 
le  foullraire  au  joug  du  Mogol , lont  la 
foLirce  de  Ion  goûc  pour  les  pirateries  , 
de  fa  négligence  pour  l’agriculture  , 6c 
de  Ton  amour  invincible  pour  les  armes. 
Ces  guerriers  feuls , exercent  envers  les 
étrangers  entr’eux*,  avec'  une  exacti- 
tude qui  va  même  jufqu’à  la  fuperftition  , 
l’holpitalité  qui  diftinguoit  autrefois  les 
mœurs  de  l’Orient. 

Les  Marattes,  comme  tous  les  autres 
peuples  de  l’Indoftan , étoient  originai- 
rement gouvernés  par  des  Princes , por- 
tant le  titre  de  Sou  ou  de  Ram-Rajah  (ij  , 
qui  réfidoient  à Satterrah  ; réunis  fous 
ce  chef,  ils  furent  toujours  puilfants  6c 
invincibles  ; mais  par  la  fuite  les  Com- 


Coïly  avoit  chez  les  îndous  d’autres  titres  de  Sou- 
verain, tels  que  Ranah  , Rajah,  &c.  Les  Princes  fubor- 
donnés  recevoient  le  nom  de  Paishaw , Surdar,  Zemindar, 
Polygar , &c.  Ce  furent  les  Mahometans  qui  introduifirent 
les  titres  de  Vifir , de  Soubab , de  Nizam  , de  Nabab , 
d’Omrah  , Sec.  Note  de  l' Auteur, 

Tome  II, 
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niandants  fubordonnés  s’arrogèrent  les 
prérogatives  de  Prince  indépendant , ôc 
lorfque  l’anneau  de  la  chaîne  qui  les  unif- 
foit,  fut  une  fois  rompu,  le  Royaume 
fut  divifé  en  pluheurs  petits  Etats  , qui 
s’engagèrent  cependant  a une  certaine 
vaflalité  envers  le  Ram-Rajah,  qui  avoir 
le  droit  d’affembler  les  chefs  , ôc  d’em- 
ployer leurs  troupes  toutes  les  fois  que 

le  bien  public  l’exigeoit. 

Les  revenus  des  Marattes  étoient  autre- 
fois très-confiderables , avant  les  ufiupa- 
tions  d’Haïder  - Aly  - Khan  , dans  le 
Royaume  de  MailToin'e , dans  les  con- 
rrées  voilines  z ils  montoient  a enviioii 
dix -fept  millions  de  livres  fterling.  On 
croit  que  leur  revenu  annuel  eft  encore 
de  douze  millions. 

Leurs  troupes,  qui  font  compofées  de 
cavalerie , montent  encore  a trois  cents 
mille  hommes  ; mais  on  ne  les  regarde 
pas  comme  des  troupes  régulières^  ou 
permanentes  ; mais  comme  une  milice 
fixée.  En  jugeant  des  forces  des  Marattes , 
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il  tant  auifi  obferver  que  c’eft  une  cou-' 
tume  invariable  , parmi  leurs  foldats , 
lorlqu’une  expédirion  eft  conclue  , de  Ce 
retirer  chacun  chez  eux  avec  le  butin  qu’ils 
ont  pu  s’approprier,  lailîent  feulemenc 
avec  leurs  chefs  , ce  qui  peut  être  appellé 
leurs  gardes  du  corps  (i). 

Le  Sou  ou  Ram-Rajah  actuel  n’eft  Em- 
pereur que  de  nom.  Nana-Rao,  frère  du 
préfent  Ragonaut- Rao  , (2)  ordinaire- 
ment appellé  Ragoba , s’empara  tout-à-la- 
fois  des  rênes  du  Gouvernement  &c  de  la 
perfonne  du  Ram-Rajah  ; révolution  qui 
fut  appuyée  par  la  calle  du  Bramine  ufur- 
pateur.  Il  adminiftra  le  Gouvernement, 
fous  le  titre  de  Paishwa , ou  premier 
Miniftre , Sc  il  enferma  le  Prince  dans 
un  Fort  près  de  la  Métropole  Sattcrah. 


(t)  On  lit  des  détails  plus  confidétables  fur  l’oricine , 
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fur  l’Hifl:oire&  l’état  des  Marattes,  dans  le  tableau  de  l’Inde, 
Nq.  z , Tome  premier.  Nou  du  Tradudeur. 

(1)  Ce  mot  chez  les  Marattes,  lignifie  Prince  ou  Chef, 
F/ore  de  l'Editeur. 
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Telle  a été  jufqa  a préfent  la  lituation  du 
Ram-Rajah  aduel,  6c  du  Gouvernement 

du  pays  des  Marattes. 

Nana-Rao  laidk  à fa  mort  deux  fils  , 
Mada-Rao  6c  Narain-Rao;  le  premier, 
en  qualité  d’aîné , lui  fiucceda  dans  1 em- 
ploi ufurpé  de  Paislwa.  Jonogi-Boufla , 
ou  Bouncello  , père  ou  prédécefl'eur  im- 
médiat de  Moudage-Bolla , Rajah  aétuel  de 
Berar , étoit  un  des  prétendants  au  trône 
de  Satterah , comme  le  parent  plus  proche 
du  Ram-Rajah  enfermé  ; dans  le  même 
temps , Ragonaut-Rao  pretendoit  a 1 em- 
ploi de  premier  Miiiiftre , même  pendant 
la  vie  de  fon  neveu  ; prétention  qui  le  fit 
enfermer  par  Mada-Rao, 

Mais  le  Paishwa  fentant  la  fin  de  fes 
jours  approcher , fut  ému  d’une  tendrelTe 
fraternelle  pour  le  jeune  Narain-Rao, 
fon  frère  6c  fuccelTeur  en  droite  ligne, 
que  la  jeunefle  6c  l’inexpérience  expo- 
foiént  aux  manœuvres  de  fon  oncle  rufé 
& intriguant , quoiqu’il  fût  en  prifon. 

Si  Mada-Rao  avoir  à cette  occafioa 
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obfervé  la  cruelle  politique  de  l’Orient, 
il  auroit  pu  d’un  mot  éloigner  la  caufe 
de  Tes  craintes,  touchant  Ton  frère  ; mais 
il  étoit  naturellement  humain  , fon 
ame  étoit  éloignée  de  toute  idée  noire 
d’empoifonnement  ou  d’allhlîinat.  Balan- 
çant entre  . l’humanité  qui  le  portoic 
vers  fon  oncle  , 6c  l’afFection  pour  fon 
frère , il  prit  la  réfolution  d’efl'ectuer  une 
réconciliation  entre  les  deux  objets  de  fa 
tendrelîe  ôc  de  fa  compaffion.  Il  fit  élar- 
gir Ragonaut  - Rao  ; 6c  après  avoir  fait 
tous  les  arrangemens  qu’il  crut  propres 
à éloigner  des  deux  partis  , toute  idée 
d’inquiétude  6c  de  mécontentement , il 
mit  les  mains  de  fon  jeune  frère  dans 
celles  de  fon  oncle  , 6c  les  embrafTa  en 
verfant  des  larmes  ; » Je  confie , dit-il , 
55  ce  jeune  Prince  à vos  foins  ; je  le  reconi- 
55  mande  à votre  protection  ; donnez-lui 
» des  confeils  fur  l’adminillration  du 
55  Gouvernement  : mettezrle  à l’abri  des 
55  pièges  6c  des  complots  de  fes  ennemis  ; 
55  il  ne  confeilla  jamais  votre  emprifonns- 
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55  ment  : il  plaida  toujours  votre  élargilTe- 
55  ment  : que  tout  louvenir  de  nos  querel- 
>3  les  paflees , meure  avec  moi  ti.  On  dit 
que  le  jeune  homme  &C  Ragonaut-Rao 
même,  fondirent  en  larmes  a cette  occa- 
fion  : mais  que  les  imprelîions  momen- 
tanées faites  iur  le  cŒurlont  trompeufes, 
lorfque  lame  n eft  pas  fortifiée  par  quel- 
que principe  de -vertu!  Ragoba  promit 
de  reo-arder  Narain-Rao  comme  fon  pro- 

O ^ ^ 

pre enfant:  mais  aufîi-tot  qu  il  eut  tiouve 
des  aflaflins  pour  le  mettre  en  pieces  , il 
viola  fa  promefTe. 

Mada-R.ao  mourut  en  Novembre  177^5 
èc  on  permit  à Narain-Rao  de  vivre  juf- 
qifau  mois  de  Septembre  fuivant,  temps 
où  il  devoit  avoir  vingt-trois  ans.  Je  vais 
vous  donner  un  récit  détaillé  de  la  caufe 
èc  des  circonftances  de  fa  mort. 

Gobincabaou , mère  de  Madah  & de 
Narain-Rao , avoir  infpiré  du  dégoût  à fon 
fils  aîné  , par  fa  vie  débauchée  : en  confé- 
quence  cHg  fs  retira  a une  grande  dif- 
tance  de  Pounah , à Benares  ^ ville  corn- 
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prife  dans  l’Etat  d’Aoude,  qui  étoit  alors 
en  guerre  avec  les  Marattes.  Peu  de  temps 
avant  fa  mort , Mada-Rao  témoigna  le 
defir  de  la  voir,  entrevue  qu’elle  refufa 
avec  dédain  : en  conféquence,  craignant 
fon  influence  fur  l’efprit  foible  de  fon 
frère  Narain-Rao , il  lui  confeilla  forte- 
ment de  fe  méfier  de  fes  avis  artificieux. 
Quelques  circonftances  de  la  conduite  de 
Ragonaut  - Rao  , ayant  fait  naître  des 
foupçons  de  perfidie  envers  fon  neveu , 
le  bruit  en  courut  jufqu’à  Benarès  , d’oîi 
Gobincabaou  écrivit  à fon  fils , pour  le 
mettre  en  garde  contre  les  artifices  de 
fon  oncle  ; Sc  elle  lui  recommanda  même 
de  le  renfermer , comme  fon  frère  Mada- 
Rao  s’étoit  vu  obligé  de  faire  pour  fa 
propre  sûreté.  Avant  de  parvenir  à Na- 
rain-Rao, cette  lettre  tomba  dans  les  mains 
du  fils  adoptif  de  Ragonaut  - Rao , qui 
étoit  alors  fous  la  tutelle  de  Moudaji- 
Boufla , dans  le  Berar  ; il  l’envoya  à Ion 
pèreàPounah.  Ragonaut-Rao  réfolutaufil- 
tot  de  mettre  d’un  feul  coup  fa  liberté  en 
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su  reté,  dc  de  s’afTurer  la  dignité  de  PaisKwa, 
fans  uafeul  compétiteur  ; comme  les  deux 
frères  n’avoient  eu  aucun  enfant,  6c  on. 
ignoroit  alors  C|ue  la  femme  de  Narain- 
Rao  fut  enceinte*  il  choilit  deux  Sou- 
badars  de  la  garde  du  Dorbar  pour  ac- 
complir fon  dedein.  On  confulta  Sim- 
jnei;-Sing  6c  ^laKomet-lfoufl  ^ lefc|uels^ 
après  quelques  réflexions  , s'engagèrent 
pour  deux  lacks  de  roupies , 6c  la  ceflion 
de  deux  Forts  confldérables , qui  leur 
ferviroient  cie  défenfea  1 avenir , a com- 
mettre cet  horrible  attentat  : un  évène- 
ment attacha  une  troifièmeperfonnea  leur 
complot.  Tulagi , ferviteur  favori  de  Na- 
rain-Rao  , avoit  été  nommé  par  lui  Com- 
mandant d’une  troupe  de  cavalerie,  def- 
tinée  à garder  fa  perfonne.  Ce  jeune 
homme  ayant  commis  un  acte  de  violence 
fur  un  SoLibadar  de  rang  6c  de  condition  ^ 
la  nouvelle  en  parvint  à Narain  , qui  dé- 
grada 6c  fit  enfermer  le  favori  ; cependant 
par  fes  prières  il  obtint  non-feulement  ion 
élargiflement,  i^nais  fut  élevé  de  nouveau 
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au  rang  6c  à la  faveur  ; il  conferva 
dans  fon  efprit  l’idée  de  la  mortification 
cjLi’il  avoir  efluyée , 6c  il  réfolut  fecrèce- 
ment  d’en  tirer  vengeance.  Les  confpira- 
teurs  l’alTocièrent  à leur  defiTein,  6c  fixèrent 
lej  our , l’endroit  6c  la  manière  dont  on  le 
mettroit  en  exécution.  Dans  la  foirée 
du  18  Août  1773  , lorfque  le  Paislwa 
s’étoit  retiré  comme  à l’ordinaire,  dans 
fa  maifon , il  fut  alarmé  par  le  bruit 
6c  la  nouvelle  qu’un  corps  d’hommes 
armés  forçoit  fon  appartement  : il  foup- 
çonna  aulîi-tôcque  fon  oncle  méditoit 
fa  mort  ; 6c  il  sélança  dans  l’appartement , 
6c  dans  les  bras  de  Ragonaut , en  le  fup- 
pliant  de  lui  ôter  le  Gouvernement,  6c 
d’épargner  fa  vie  : Ragoba  fut  ému  pen- 
dant un  moment , 6c  parla  aux  Souba- 
dars  ; mais  l’affaire  étoit  poulfée  à un 
trop  haut  point , pour  qu’on  pût  s’en 
dédire  fans  courir  rifque  de  quelques 
dangers.  Tulagi  s’empara  des  jambes  de 
Narain-Rao , 6c  un  Cipaye  dégagea  fon 
onde  de  fçs  bras  ; Tulagi  donna  le 
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premier  coup,  Simmer-Sing  ôc  Mahomet-» 
Ifouf  confommèrent  I’afl'affinac. 


LETTRE  L I X. 

A.  J.  — M à Londres. 


Calcutta,  cc  5 Janvier  1780. 

ISIa  R ain-Rao  fut  généralement  re- 
gretté , 6c  la  maniéré  dont  fa  mort  avoit 
été  efFeéluée  , remplit  la  nation  d’horreur. 
On  s’oppofa  fortement  à l’élévation  de 
Ragoba  au  porte  auquel  il  afpiroit.  Ce 
parricide,  révolté  lui-mêmede fes  crimes, 
fut  forcé  de  fuir  fa  patrie  ; mais  il  fe 
procura  du  fecours  dans  l’Jrte  de  Bom- 
bay , en  promettant  de  faire  quelques 
concertions  très  avantageufes,  qu’il  avoit; 
néanmoins  aufli  peu  le  pouvoir  que  le 
droit  de  faire.  Cet  afyle , accordé  à Rago- 
naut-Rao,  provoqua  les  Marattes  dua 
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côté  ; tandis  que  d’un  autre  côté , il  ré- 
créoit  les  Anglois , par  la  perlpeétive 
non-feulement  de  plulieurs  cédions  de 
territoires  confidérables  , mais  aulîi  des 
dépouilles  ordinaires  qu’offrent  les  révo- 
lutions de  l’Inde  aux  Alliés  Européens. 

Leslioftilités  ayant  bientôt  commencé, 
la  marine  de  Bombay  foutint  avec  cou- 
rage les  troupes  employées  à la  réduétion 
de  rifle  de  Salfette  , réduction  qui  s’ef- 
fectua avec  une  perte  confldérable  pour 
les  alTaillants  ; tandis  que  celle  de  Ba- 
roch  coûta  la  vie  au  Général  Wedder- 
bunn , un  des  plus  braves  6c  des  meilleurs 
Officiers  que  la  Compagnie  ou  l’armée 
Angloife  ait  jamais  eu  à fon  fervice.  La 
Compagnie  fentit  fa  perte  peu  de  temps 
après , dans  la  défaite  de  l’armée  de  Bom- 
bay, fous  le  commandement  du  Colonel 
Keating:  heureufement  cependant,  l’ini- 
mitié que  portoient  les  Marattes  à Haïder- 
Aly-Khan , la  jaloufie  6c  la  haine  fe- 
crètes  qui  régnoient  entre  les  Etats  prin- 
cipaux 6c  les  Etats  fubordonnés  des' 
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Marattes , de  les  divifîons  qui  exiftoient 
dans  le  Confeil  de  Pounali , forcèrent  ce 
dernier  à la  paix. 

Telle  étoic  la  lîtuation  de  la  Compa- 
gnie avec  le  gouvernement  des  Marattes  , 
au  mois  d’Oclobre  en  1774  : à cette 
époque  , commença  le  nouveau  gouver- 
nement du  Bengale , compolé  de  M.  Haf- 
tings  , du  Général  Clavering  , du  Colo- 
nel Monfon , M.  Barwell  de  M.  Francis.. 
Les  nouveaux  membres , le  Général  Cla- 
vering , le  Colonel  Monfon  de  M.  Fran- 
cis, entrèrent  avec  joie  dans  l’emploi 
qui  leur  étoit  deftiné  par  la  Compagnie  ^ 
de  leur  patrie:  le  feul  but  qu’ilsi  fe  pro- 
pofoient , étoit  de  débarraflèr  les  affaires . 
de  leurs  commettants  de  la  confufion^ 
des  dettes,  de  du  diferédit  : formant  une 
pluralité  dans  le  Confeil  fupérieur , ils 
profitèrent  de  la  fupériorité  que  leur 
accorda  l’aèle  du  Parlement  dans  cer- 
tains cas  , fur  les  autres  prélidences  > 
de  ils  envoyèrent  le  Colonel  üpton  à la 
Cour  des  Marattes  pour  négocier  une 
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paix  avantageufe  ; elle  fut  enfin  conclue 
ôc  ratifiée,  le  premier  Mars  en 
cette  paLx  eii:  connue  fous  le  nom  de 
traité  de  Pourunder , ou  de  traité  de 
Pounah. 

Par  ce  traité,  Salfette,  Baroch  & autres 
diftricts  des  provinces  de  Guzzerat , furent 
cédés  à la  Compagnie  ; on  devoir  lui 
payer  douze  lacks  de  roupies  , à trois 
termes  fixés , pour  la  dédommager  des 
frais  de  la  guerre  ; & pour  garant  , elle 
obtint  plufieurs  pergunnahs  ou  territoires 
en  gage  , & une  étendue  de  territoire 
fitué  près  de  Baroch , qui  rapportoit  trois 
lacks  de  roupies  par  an. 

De  l’autre  côté  il  fut  ftipulé,  qu’on 
fourniroit  à Ragonaut-Rao  une  fomme 
convenable  pour  l’entretenir  felon  fon 
rang  , en  particulier , & qu’il  fe  retireroit 
de  Bombay  aufii-tôt  ; qu’on  ne  lui  accor- 
deroit  aucun  fecours,  non  plus  qu’à  quel- 
que fujet  J ou  allié  de  l’Etat  des  Marattes, 
qui  feroit  dans  le  cas  d’occafionner  quel- 
que trouble  ou  rebellion  dans  ce  pays. 
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Ce  traité  fut  confirmé  par  la  Cour  des 
Direéleurs,  qui  ordonna  qu’on  en  ob- 
fervât  exactement  toutes  les  conditions  : 
elle  recommanda  fur-tout  de  furvedler  la 
conduite  de  Ragoba,  pendant  le  temps 
qu’il  reflercit  encore  à Bombay  , afin 
qu’il  ne  pût  former  aucun  plan  contre  le 
Miniltère  de  Pounah,  6c  ordonna  expref- 
fément , de  ne  prendre  aucune  réfolution 
en  fa  taveur , lans  en  avoir  demande*  le 
confentement  du  Confeil  fupérieur , ou 
Cour  des  Direéteurs  : en  même  - temps 
elle  voulut  que  la  perfonne  de  Ragoba  fûc 
à l’abri  de  toute  violence. 

Dans  cet  intervalle,  Ragonaut-Rao  , 
fous  la  protection  du  Gouvernement  de 
Bombay , forma  de  nouvelles  intrigues , 6c 
fomenta  des  difiëntions  dans  l’adminiftra- 

I 

tion  de  Pounah;  quand  il  crut  fon  parti 
aflëz  fort , il  fit  croire  au  Confeil  de 
Bombay  qu’il  étoit  fur  le  point  d’être 
mis  à la  tête  de  l’adminiflration  du  gou- 
vernement. Cetce  nouvelle  fut  reçue  avec 
avidité  , 6c  généralement  crue  par  les 
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AnMois  même  de  Calcutta.  Réfolus  de 

O 

rétablir  Ra^oba  fur  le  trône  de  Pounah, 

O 

ils  appuyèrent  leur  réfolution  par  de  nou- 
veaux raifonnemens  ; ils  alTuroient  que 
les  Marattes  avoient  accueilli  les  Agents 
de  l’Autriche  ÔC  delà  France.  A en  croire 
le  bruit,  ils  avoient  fait  des  engagemeiis 
formels  avec  M.  Saint -Lubin,  comme 
Agent  de  la  France  , dont  l’objet  quel 
qu’il  fût , ne  pouvoit  qu’être  iiuiûble  au 
commerce  de  la  Compagnie  Angloife, 
Ôc  au  pouvoir  de  la  Grande-Bretagne  dans 
l’Inde  ; qu’il  éroit  donc  nécelTaire , par 
un  coup  foudain  décilif , ôc  fur-tout 
en  s’emparant  du  promontoire  de  Baffin , 
de  détruire  le  pouvoir  des  Marattes, 
avant  que  la  France  y joignît  le  fien. 
Ces  prélidences  fe  flattoient  du  plus 
grand  fuccès  en  faveur  de  Ragoba , com- 
me elles  attendoient  du  fecours  d’Hai- 
der-Aly-Khan  , qui  témoignoit  être  dé- 
voué à fon  parti.  Ainli  le  but  de  cette 
guerre  préméditée  étoit  de  mettre  à la 
tête  du  gouvernement  des  Marattes , un 
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homme  qui  avoir  les  mains  teintes  da 
fang  de  fon  propre  parent;  qui  par  fa 
perfidie  s’étoit  attiré  l’horreur  de  toute 
î’Afie,  &:  qui  d’ailleurs  étoit  l’ami  déclaré 
&;  le  partifan  d’Haïder-Aly-Khan , ufur- 
pateur  ambitieux  , dont  l’inimitié  pour 
les  An^lois  ôc  leurs  Alliés , étoit  aufli 
fortement  enracinée  , que  la  haine  pour 
les  Marattes. 

Il  paroît  que  trois  motifs  principaux 
déterminoient  ou  encourageoient  le  Gou- 
verneur Général  du  Bengale  : felon  lui , 
il  y avoir  à la  Cour  de  Pounah , un  parti 
puilTant  , réfolu  de  hafarder  leurs  vies , 
pour  défendre  Ragoba  ; la  plupart  des 
chefs  des  Marattes  avoient  fait  , ou 
étoient  fur  le  point  de  faire  un  traité 
d’alliance  avec  la  France;  & Haïder-Aly- 
Khan  ne  manqueroit  pas  de  joindre  les 
Anglois  , pour  foutenir  fon  ami  Rago- 
ba, contre  fes  ennemis  invétérés.  — Com- 
bien le  Gouverneur  fut  malheureux  dans 
fa  correfpondance  fecrète  , comme  dans 
fes  conjedures  l R fut  trompé  en  tous 

ces 
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ces  points  : tandis  que  M.  Haftings 
dc^clamoit  a Calcutta  , flir  le  pouvoir 
& le  zèle  des  partifans  de  Ragoba,  le 
peu  de  perfonnes  qui  lui  étoient  attachées 
languilîdient  en  prifon  à Pounali  : il  n’y 
avoitpas  un  homme,  dans  radminiftra- 
tion  du  Gouvernement  Civil  ou  Militaire 
des  Marattes , qui  voulût  défendre  la, 
caufe  de  Ragonaut-Rao.  Au  contraire  , 
le  corps  de  la  Nation  paroifToit  unanime- 
ment réfolu  de  s’oppofer  à fon  deirein  : 
le  Gouvernement  fe  montra  d’abord  dif- 
pofé  à conferver  l’amitié  & une  alliance 
avec  les  Anglois  ; & s’ils  entrèrent  enfin 
en  négociation  avec  les  François  ( i ) , nous 


( 1 ) Il  paroît  que  les  Marattes  n'accueillirent  chez  eux 
Je  Chevalier  de  Saint-Lubin , que  pour  donner  de  la  jaloufîe 
aux  Anglois  J & leur  faire  voir  qu’ils  étoient  difpofés  à 
traiter  avec  les  François  , s’ils  ne  fe  conformoieiit  pas  aux 
anciens  traités.  Il  paroît  encore  que  l’alliance  de  Haïder- 
Aly  avec  les  Marattes  n’éroit  pas  plus  réelle  que  le  traité 
de  ce  Prince  avec  le  Chevalier  de  Saint-Lubin.  Je  ti^vc 
dans  les  obfervacidns  de  M.  Price,  un  paflage  curieux. 

Tome  //.  X. 
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pouvons  en  trouver  la  caule  dans  1 a pro- 
tedbion  accordée  à Ragonauc  - Ra  o , la 


relûtif  à ces  objets  , que  je  traduis  ici , parce  qu’il  donnera 
une  idée  de  la  manière  avec  laquelle  Haïder-Aly  & les  Ma- 
râtres regardoient  & traitoient  les  Européens. 

Quant  aux  Européens,  dit  M.  Price,  qui  quittent  les 
drapeaux  de  leur  Nation  , pour  entrer  au  fervicc  des 
Princes  Indiens  , j’ai  entendu  dire  a un  des  meilleurs 
Officiers  de  la  Compagnie',  qu’ils  ne  les  eftimoient  pas 
plus  que  les  Cipaies  ; car  ils  devenoient  fcmblables  aux 
Noirs , en  étant  commandés  par  des  Noirs.^  Je  pourrois 
citer  trois  ou  quatre  exemples  de  corps  Européens  , jettant 
bas  les  armes,  lorfqne  l’armée  du  Prince  Indien  commen- 
^oit  à fuir.  Ainli  le  Gouverneur  Law  fe  rendit  avec  quatre 
cents  François  , au  Général  Catnac , lorfqu’il  battit  l’arméç 
du  Mogol. 

J’interromps  ici-  ce  récit , pour  obferver  que  M.  Price 
n’eft  pas  exaél  dans  ce  dernier  fait.  M.  Law  n’avoit  à 
la  bataille,  ou  à la  déroute  de'Buxar , que  cent  & quel- 
ques François , & environ  deux  cents  Cipaies.  Il  fut  forcé 
dç  fc  rendre  i mais  les  d^ux  tiers  de  fa  troupe,  fe  fauvè- 
rentj  enfin,  il  eft  vrailembUblé  qu’il  fut- trahi -par  le 
Général  du  Mogol , ^ 8c  [Ve/idu  aux  Anglois.  Voyez,  fur  ce 
point  la  difeuffion  qui  fe  traavc  dans  le  fixième  numéro 
du  tableau  de  l'inder  Je  reprends  les  obfervations  de  M. 

Price. 

mïder-Aly  appelle  les.  François  fes  pourceaux  , & fes 
OfSçrs  les  traitent  avec -le  dernier  mépris  j il  ne  fe  fie 
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violation  du  traité  loiemnel,  ôc  dans  fes 
intrigues  à Bombay.  Les  Marattes  ne 
vôulant  point  irriter  les  Anglois  , ne 
formèrent  aucune  efpèce  de  traité  avec 
les  François  ; mais  au  contraire  ils  ren- 
voyèreB4;^M.  Saint-Lubin  de  Pounah, 


à aucun.  Sa  politique  efl:  d’exciter  des  jaloufies  entr’eux^  de 
les  oppofer  l’un  a l’autre  , afin  qu’ils  ne  le  trahiflent  pâs.  Il 
a foin  de  les  réparer  dans  diftérens  corps.  Jamais  ce  Prince 
ne  voudroit  attacher  à Ton  fccours  deux  ou  trois  mille 
Européens  , commandés  par  leurs  propres  Officiers.  Appor- 
tez-moi  des  canons,  les  meilleures  armes,  amenez -moi 
quelques  Ingénieurs , j’ai  alfez  de  foldats  ; tel  eft  fon 
langage  éternel.  — Auffi  ne  fouffrira-t.il  jamais  un  grand 
nombre  de  François  dans  fes  états.  — Ces  pommes  de  terre  , 
difoit-il  à fon  fils  aîné,  font  bonnes  j mais  elles  font  comme 
les  hommes  du  pays  defquels  elles  nous  viennent.  Si  vous 
fouffrez  qu’on  en  plante  trop  dans  votre  terrain  , jamais 
vous  ne  pourrez  les  empêcher  de  s’étendre,  ni  vous  en  dé- 
bat raffer  5 fouviens-toi  de  cela  , mon  enfant,  quand  je  ne 
ferai  plus. 

Auffi  doit-on  regarder  comme  des  fables  tout  ce  qneM.M'. 
nous  débité  fur  le  Chevalier  de  Saint-Lubin.  Le  pauvre 
diable!  il  n’a  pas  plus  fait  de  traité  avec  Haider-Aly , qu’avec 
les  Marattes.  Il  a joué  fes  compatriotes , &c.  V.  Olàfer- 
vations  de  Price,  page  11^  j izo  , ni,  iiz.  Note  de  l‘E~ 
diteur.  » 
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oil  il  s’étoit  fait  des  partifans.  Cet  Agent 
de  la  France  alla  donc  vers  Haïder-Aly  , 
qui,  avant  que  M.  Saint -Lubin  fut  ren- 
voyé de  Pounah  , avoir  conçu  du  relFen- 
timent  des  offres  qu’il  avoir  faites  aux 
Marattes  ; le  gouvernement  des  Marattes 
en  rejettant  ces  offres , facilita  un  traite 
entre  les  François  6c  Haïder-Aly , 6c  lui 
procura  la  ceffion  de  Mangalore  (i). 

Le  pafFage  fuivant , d’une  lettre  du 
Rajah  de  Berar , ami  de  M.  Haftings  , 
atteftera  la  difpofition  pacifique  de  la 
Cour  des  Marattes , 6c  leur  refus  de  traiter 
d’une  manière  efEcace  avec  M.  Saint- 
Lubin.  « Je  vous  ai  fait  favoir  dans  mes 
lettres  précédentes  , adrefTées  à Cal- 
cutta, ce  que  les  Miniftres  de  Pounah 
m’écrivoient;  qu’ils  n’avoient  6c  nevou- 
loient  avoir  aucune  liaifon  avec  la  nation 
Françoife  ; que  l’Agent  de  la  France 


( i)  Ces  derniers  faits  font  faux.  Haïder-Aly  difoit , à qui 
vouloir  l’entendre , que  s’il  tenoit  M.  de  Saint-Liibin  j il  Ic 
feroit  expofer  aux  mouches,  A ote  de  l Editeur  « 
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venoit  à Pounah  feulement  pour  le  com- 
merce; & que  par  amitié  pour  les  An- 
glois  , ils  l’avoient  renvoyé  ; ils  me  char- 
geoient  donc  d’écrire  au  Nabab- Amand- 
ul-DouIah  , parlant  du  Gouverneur  gé- 
néral, d’être  fatisfait  à leur  égard  , parce 
qu’ils  étoient  fermes  dans  leurs  engage- 
mens. 


LETTRE  LX. 

A.  J.  — M.  Efq' , à Londres. 

Calcutta,  ce  lo  Janvier  1780. 

IjE  2 2 Novembre  1778 , une  armée  qui 
montoit  à trois  mille  neuf  cents  dix 
hommes  , y compris  les  Officiers , partie 
de  Bombay,  avec  une  grande  quantité 
de  bagage , èc  dix-neuf  mille  beftiaux , 
pour  mettre  Ragonaut-Rao  à la  tête  de 
I admmiftracion  de  Pounah  : la  direcbioii 
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de  cette  expédition  fut  confiée  à un 
Comité,  compofé  du  Colonel  Egerton, 
de  M.  Carnac  & de  M.  Molfyn.  Ainfi 
le  Commandant  en  chef  étoic  borné  dans, 
fes  delEeins  6:  les  opérations  , par  des 
Commiflaires  de  guerre;  méthode  dont 
l’expérience  a démontré  les  fuites  hmeftes; 
la  difcLiflion  6c  l’execution  lont  incom- 
patibles : le  fuccès  des  expéditions  mili- 
taires, dépend  en  grande  partie  de  l’unité 
du  commandement  , fans  quoi  il  ne  peut 
y avoir  ni  décilîon  ni  exécution  à propos; 
cette  maxime  militaire  fut  confirmée  par 
le  mauvais  fuccès  de  cette  expédition. 
L’armée  étoit  à peine  à deux  journées  4e 
Pounah , après  avoir  eu  pendant  cin-^ 
quante  jours,  le  bonheur  de  ne  voir 
aucun  ennemi , qu’elle  fut  totalement 
défaite,  & réduite  à offrir  une  carte 
b'Lanche  a l’ennemi  : après  quelques 
jours  d efcarmoLiche , elle  capitula  à War- 
gaufti  , le  1 6- Janvier  1779*  Cette  nou- 
velle mortifiante  fut  reçue  à Calcutta^iau 
tîiois  de  février  ; eide;  étoit  çontenue  dans 
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la  tradudlion  d’une  lettre  adrelTée  au 
Nabab  d’Arcat,  de  la  part  de  Ion  Vaquil 
à la  Cour  de  Pounah  : je  vous  en  envoie 
la  copie,  elle  vous  fera  connoître  tout- 
à-la-fois  un  nouveau  trait  de  perfidie  , 
de  la  part  de  Ragonaut-Rao  ; la  folie  de 
placer  fa  confiance  dans  un  traître  , &C 
de  permettre  à Ragoba  de  fe  retirer 
dans  un  camp  féparé  ; èc  la  générofité, 
la  modération  ôc  le  bon  fens'  des  Ma- 
râtres. 

I 

Nouvelle  de  Pounah  renfermée  dans  une 
Lettre  de  Row-  Gee  au  Nabab  d’Arcat , 
en  date  du  \z  Janvier  1775». 

i^.  J’ai  écrit  depuis  peu  plufieurs  lettres 
à Votre  Alteire  , j’efpère  que  vous  en 
avez  reçu  une  partie  ; j’ai  appris  qu’il  y 
en  avoit  eu  quelques-unes  d’interceptées 
dans  la  route , & ainfi  je  récapitulerai  les 
faits  les  plus  importans. 

2^.  J’ai  déjà  écrit  à Votre  Altefle  què 
les  Surdars  ou  chefs  Anglois,  marchèrent 

I 4 
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de  Bombay  vers  les  paflages  de  monta- 
gnes, de  fortifièrent  celle  deKodtichully. 
Kagonaut-Rao  s’empara  des  deux  Forts 
Btués  dans  la  route , ôc  rejoignit  l’armée 
Angloife  , laquelle,  à ce  qu’on  m’a  dit , 
confiftoit  en  fept  cents  Européens,  huit 
bataillons  de  Cipaies , munis  de  40  pièces 
de  canon , des  mortiers , de  une  grande 
cjuantité  de  poudre  de  de  munitions  mili- 
taires; elle  avoir  outre  cela  quatre  lacks 
de  roupies  en  argent. 

3°.  Siccaram  Pundit,  de  Nana  Fur- 
nefe,  deux  Surdars  des  Marattes,  uni- 
rent leurs  forces,  de  facisfirent  les  Chefs 
mécontens , Schindiah  &Holkar,  en  leur 
donnant  de  l’argent , des  jaghires , de 
autres  préfens, 

4®.  Tous  les  Chefs  s’étant  alTemblés 
pour  confulrer  ce  qu’on  devoir  faire  dans 
l’état  aduel  des  affaires  , ils  convinrent 
unanimement  que  fi  Ragonaut-Rao 
venoit  avec  fon  armée 'feule,  ils  les  re- 
cevroient  , de  lui  donneroient  comme 
auparavant  5 une  part  dans  le  Gouver- 
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nemenc  ; mais  que  puifqu’il  venoic  avec 
Une  armée  Angloife , qui  étoic  d’une 
Nation  différente  de  la  leur  , de  dont 
ils  connoilToient  la  conduite  dans  les 
états  de  Soujah- ul-Doulah , dans  le 
Bengale  , le  Carnate  de  dans  le  Ro- 
hilcund,  ils  arrêtoient  de  ne  point  rece- 
voir Ragonaut-Rao  ; parce  qu  autrement, 
ils  feroient  obligés  d’abandonner  leur 
religion  , & de  devenir  les  efclaves 
des  Européens.  Ils  en  prêtèrent  le  fer- 
ment , on  envoya  au  Gaut  ( i } de 
Tulicanoun  , Nehum  - Rao  , Apagi 
Pundit  de  Scindiah , avec  une  armée  de 
I 5,000  hommes  de  cavalerie  , outre  des 
fantafîins  ; ils  furent  fuivis  des  Siccarani 
Pundit,  de  Nana  Furnefe,  avec  4.0,000 
chevaux. 

5°.  Les  chefs  Surdars  avoient  réfolu 
depuis  (quelques  temps  d’aider  Ragonaut- 


(i)  Gaut  — Gâte , fignifie  pafTage  de  rivières  ou  de  mon. 
tagnes.  Il  eft  pris  ici  dans  le  dernier  fens.  Y.  le  Vocab, 
indoft.  tableau  de  l’Inde.  Note  de  l'Editeur^ 
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Rao , pour  le  remettre  à la  tête  du 
Gouvernement  ; on  envoya  de  Calcutta 
une  armée  pour  entrer  en  alliance  avec 
Boufla  , Rajah  de  Berar  , & la  nouvelle 
<^u’ils  reçurent  de  la  prife  de  Pondi- 
chéry les  encouragea  dans  leur  rélo- 
lution. 

6°.  M.  Moftyn,  quipartoitde  Pounah, 
leur  fit  croire  que  pluiieurs  Surdars  des 
Marattes  étoient  attachés  à leur  intérêt, 

qu’aufil-tdt  que  leur  armée  arriveroit 
au  Gaut  , Holkar  les  rejoindroit  avec 
toutes  les  troupes. 

7°.  L’armée  Angloife  comptant  fur 
cette  promefle  , marcha  vers  le  Gaut , 
6c  attendit  avec  impatience  pendant  un 
mois;  mais  perfonne  ne  vint  rejoindre 
fon  étendard.  Elle  quitta  enfin  le  Gaut, 
6c  fut  tellement  harraüée  parles  Marattes, 
quelle  ne  put  faire  que  deux  colP  (i) 
par  jour,  6c  perdit  une  grande  partie  de 


(i)Deux  coff  font  quatre  milles  Anglois.  Notede  tAut, 
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fes  foldats,  par  le  canon  que  droit  con- 
tinuellementles Marattes.  Elle  hir  obligea 
de  Faire  halte  à Chockly  , qui  eh  éloigné 
de  quatorze  coil  du  Gaut.  Le  Capitaine 
Steward  , un  des  Surdars  Anglois  , fuc 
tué  dans  cette  ville. 

8°.  Le  1 1 Janvier , l’armée  Européenne 
arriva  à T ulicanoun  ( iituée  à dix  - fepc 
colE  du  pays  ) , aihii  que  M.  Carnac , 
fécond  de  Bombay.  Siccaram  envoya  à 
Tulicanoun  un  corps  de  cavalerie  pour 
l’haraiTer  ; vingt-cinq  Européens  , parmi 
lefquels  étoit  un  Officier  & cent  Cipaies 
furent  tués  le  premier  jour.  Du  coté  des 
Marattes  il  y eut  deux  cents  hommes  de 
tués. 

9°.  Le  fécond  jour  , les  Anglois 
furent  entourés  de  tous  côtés  par  les 
Alarattes , 6c  les  moyens  de  fe  procurer 
des  proviiions  leur  furent  interceptés. 
Réduits  à cet  état , ils  réfolurent  de 
retourner , s’il  étoit  poffible  ^ au  Gaut , 
6c  confultèrent  fur  le  moyen  de  préci- 
piter leur  départ.  Ragonaut  ayant  appris 
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cette  réfolution  , envoya  fecrètemend 
dire  au  chef  des  Alarattes  , Schindiah  , 
que  s’il  vouloir  attaquer  les  Anglois , 
il  le  joindroit  avec  fes  deux  bataillons 
de  Cipaies , &;  fix  cents  chevaux-  11  pa- 
roit  que  cette  perfidie  parvint  jufqu’aux 
Anglois  ; car  le  treize  de  Janvier , ils 
fortirent  tout-à-coup  6c  fecrètement  de 
Tulicanoun,  en  am’enant  avec  eux  Ra- 
gonaut-Roa,  ôc  laifsèrent  leur  bagage 
6c  leurs  tentes  drelTées  fous  la  garde  de 
deux  cents  Européens  , 6c  d’un  bataillon 
de  Cipaies  , avec  huit  pièces  de  canon  , 
pour  faire  croire  aux  Marattes  que  toute 
leur  force  étoit  renfermée  dans  Tuli- 
canoun. — Cependant  Siccaram  fut  iia- 
formé  de  leur  retraite  ; 6c  de  concert 
avec  Nana  Furnefe,  Schindiah  6c  Hol- 
kar , fe  mit  en  marche  pour  les  couper  , 
6c  il  envoya  en  même - temps  à Tuli- 
canoun un  corps  de  cavalerie , où  le  reRe 
des  Anglois  étoit  campé.  Les  Marattes, 
comme  à l’ordinaire , tombèrent  fur  le 
butin , 6c  il  s’en  fuivic  un  engagement 
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afTez  violent  entr’eux  ôc  les  Anglois.  Le 
détachement  qui  avoit  accompagné  Ra- 
gonaut-Rao  n’étant  pas  éloigné  , -re- 
vint au  lecoLirs  de  ceux  qui  étoient  dans 
le  camp.  Les  Marattes  entretinrent  un 
feu  régulier  depuis  minuit  jufqu’à  qua- 
tre heures  du  matin  ; il  fut  impoffi- 
ble  aux  Anglois  de  faire  le  moindre 
chemin  , àc  ils  tirèrent  fans  fuccès  ; 
cent  cinquante  Européens  , plufieurs  de 
leurs  Officiers , ôc  huit  cents  Cipaies  fu- 
rent tués.  Les  Marattes  les  entourèrent , 
& firent  des  patrouilles  pendant  toute 
la  nuit  5 pour  empêcher  qu’il  ne  s’en 
fauvât  quelques  - uns.  Le  quatorze  , 
les  Marattes  recommencèrent  leur  canon- 
nade : il  y eut  cinquante  Européens, 
quatre  cents  Cipaies  de  tués.  Voyant 
que  leur  feu  ne  produifoit  aucun  effet , 
les  Anglois  y mirent  fin.  Dans  la  foi- 
rée  de  ce  même  jour  , le  domeftique 
de  Ragonaut  - Rao  , & celui  de  M. 
Carnac,  apportèrent  une  lettre  à Ma- 
dah  - Rao  , pour  lui  dire  que  s’il  le 


174  Voyages  En  EuRopEj 
permettoit , ces  Gentlemen  lui  enver- 
roient  une  perlonne  de  confiance  pour 
traiter  fur  quelques  fujets.  Les  Surdars 
lurent  la  lettre , ÔC  firent  répondre  par- 
la même  perfonne  , qu’ils  vouloient  bien 
cefTer  toute  lioflilité , jufqu’à  l’arrivée 
de  l’Envoyé.  Ils  eurent  foin  cependant 
de  faire  roder , pendant  toute  la  nuit  , 
une  patrouille  autour  du  camp  Anglois* 
Le  I 5 , les  Surdars  des  Marattes  allèrent 
aux  retranchemens , &c  recommencèrent 
à faire  feu  ; mais  le  camp  Anglois  n’y 
répondit  pas.  Un  moment  après,  M.  Far- 
mer, particulier  qui  étoit , il  y a quelque 
temps , à la  Cour  de  Votre  Altelfe , fortit 
de  ce  camp,-  & aufîi-tôt  le  feu  des  Ma- 
rattes ceflà.  Ces  guerriers  le  firent  venir 
en  leur  préfence , ôc  M.  Farmer  leur 
dit:  Nous  ne  fommes  que  des  Négo- 
ciants. Lorfque  vous  étiez  en  difcorde , 
Ragonaut-Rao  vint  nous  tlemander  notre 
protection.  Nous  croyions  qu’il  avoit  un 
droit  au  .Gouvernement,  N,  nous  lui 
donnâmes  du  fecours.  Tous  les  malheurs 
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le  fuivent,  ôc  nous  nousfommes  réduits 
à cet  état  déplorable  en  le  gardant  avec 
nous.  Vous  êtes  maîtres  de  l’en  éloigner. 

O 

Nous  nous  conformerons  déformais  aux 
traités  que  nous  avons  contractés  avec 
vous.  - Daignez  oublier  ce  qui  s’eft 
palî'é  c<. 

Le  Miniftre  répondit  : « Ragonaut- 
Rao  eft  un  de  nous.  Quel  droit  aviez- 
vous  de  vous  mêler  des  alFaires  que  nous 
avions  avec  lui  .>  Nous  demandons  à 
préfent  que  vous  nous  livriez  Salfette 
Badin  , & toutes  les  Provinces  dont  vous 
vous  êtes  mis  en  poflelTion  ^ auffi-bien 
que  les  Circars  , ceux  des  Piirgunnahs 
de  Baroch , êcc.  dont  vous  vous  êtes 
emparés  à Guzzarat.  Conformez-vous 
au  traité  pallé  au  temps  de  Bajali  Rao , 
& ne  demandez  rien  de  plus  te  Après 
avoir  entendu  cette  réponfe , M.  Farmer 
retourna  à fon  camp.  Tandis  que  cette 
négociation- fe  faifoit , i 5,000  Marattes 
furent  envoyés  contre  quelques  poftes 
extérieurs  ou  les  Anglois  s’étoientretran- 
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dies  : ils  y mirent  le  feu  , &;  firent  mourir 
tous  ceux  qu’ils  rencontrèrent.  Ils  firent 
la  même  chofe  au  Fort  de  Choul  , oii 
les  Anglois  s’étoient  fortifiés.  J’ai  appris 
toutes  ces  nouvelles  de  Nana  Furnefe; 
je  ne  me  fuis  pas  aflliré  de  leur  vérité. 

Le  , après  dîner  , M.  Farmer  re- 
tourna vers  les  Marattes  , ôc  dit  à Schin- 
diah  qu’il  avoir  apporté  un  papier 
blanc , figné  ôc  fcellé , que  les  Chefs  des 
Marattes  pouvoient  remplir  comme  ils 
jugeroient  à propos.  Schindiah  dit 
aux  Miniftres , que  quoiqu’ils  pulFent 
faire  toutes  les  demandes  qu’ils  voii- 
droient,  il  ne  feroit  pas  prudent  d’u- 
fer  de  leur  pouvoir  alors  Car  en 
faifant  des  demandes  confidérables , nous 
ne  ferons  que  femer  le  refièntiment  dans 
leurs  cœurs  , & il  vaut  mieux  ne  de-: 
mander  que  ce  qui  efi:  néceflaire  ; que 
Ragonaut-Rao  vienne  avec  nous  , ôc  le 
traité  paiïe  entre  nous  ôc  les  Anglois 
fera  fuivi.  Qu’on  nous  rende  Saliet- 
te  , les  Purgunnahs  du  Guzzarat , &c. 

Que 


îN  Asie  et  en  Afrique.  177 
Que  1 ciniiée  du  Bengale  retourne  fur  fes 
pas.  Pour  le  relie,  agilPons  avec  eux  de 
ia  manière  dipulée  dans  le  traité  conclu 
avec  Bajali-Rao  ; que  les  joyaux  engagés 
parRagonaut-Rao  Idient  rendus  , en  ne 
demandant  aucun  retour.  Qu’on  écrive 
tous  ces  articles  fur  le  papier  qu’ils  nous 
ont  envoyé  ce.  Ce  qui  fut  fait.  On  eR 
convenu  aulîî , que  jufqu’à  ce  que  ce  traité 
fût  renvoyé,  ligné  & fcellé  parle  Gou- 
verneur du  Confeil  & du  Comité  choilî, 
fous  le  fceau  de  la  Compagnie , & jufqu’à 
ce  que  Salfette  & les  autres  Provinces 
foient  livrées,  le  neveu  du  Capitaine 
Steward  6c  M.  Famer  relleroient  dans 
le  camp  des  Marattes  comme  otages, 
afin  que  les  Anglois  fe  conforment  aux 
articles  de  ce  traité  ci. 

Les  foldats  Anglois  qui  ont  confervé 
leur  vie  , ont  jeune  pendant  trois  jours , 
6c  font  à préfent  dans  un  état  déplora- 
ble. Les  Européens  6c  les  Cipaies  ont 
tous  mis  bas  les  armes.  — Le  traité  fut 
envoyé  le  17  au  camp  des  Marattes.  Les 
Tome  IL  ' JvX 


Voyages  en  Eukope, 
articles  furent  écrits  en  langues  Perfe  , 
Maratte  & Angloife , fcelles  du  fceau  de 
la  Compagnie,  &c  lignes  par  M.  Carnac 
& fept  Officiers.  Alors  les  Marattes  leur 
envoyèrent  des  provilions  , dont  ils 
avoient grand  befoin.  Les  Anglois  fe  reti- 
rèrent , efcortés  de  deux  mille  chevaux 
Marattes  ; mais  Ragonaut-Rao  , n ayant 
pas  trouvé  l’heure  convenable  , n a pas 
été  au  camp  des  Mafattes  : il  ira  demain 
après-midi 
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LETTRE  LXI. 

A.  J. — M.  — Efq*^.  à Londres. 

Calcutta,  ce  14  Janvier  1780.  ^ 

JFe  vous  ai  donné,  dans  ma  dernière, 
des  preuves  frappantes  de  la  modération 
êc  du  bon  fens  de  la  Régence  des  Ma- 
rattes,  dans  roccalîon  la  plus  propre  à 
émouvoir  la  vengeance  & l’ambition.  Je 
déliré  à préfent  gravier  dans  votre  efpric 
les  idées  que  ces  preuves  y ont  fait  naître, 
en  vous  envoyant  deux  lettres  que  Sic- 
caram-Pundit , Miniftre  de  la  Souverai- 
neté des  Marattes  , écrivit  à M.  Mailings, 
en  fa  qualité  de  Gouverneur  général.  — 
Plufieurs  écrivent  des  lettres  pou  réouvrir 
les  crimes  6c  déployer  les  vertus  des  prin- 
cipaux Serviteurs  de  la  Compagnie;  ren- 
dons juftice  à ceux  qu’ils  fe  iont  volon- 
tairement attirés  comme  ennemis. 

M 2 
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Copie  d'une  'Lettre  de  Siccaram-Pundit  , 
premier  Miniftre  du  Gouvernement  de 
Pounah  , au  Gouverneur  Général  M. 
Hajiings.  — Reçue  dans  le  Bengale  , 
le  Ç}  Décembre  1778. 

Lorsque  les  Chefs  de  la  Compagnie 
ëtoient  en  difeorde  avec  ceux  du  Gouver- 
nement , guidé  par  le  defir  de  faire  le 
bien  le  bonheur  du  genre  humain  exi 
général,  qui  foufFroit  des  ces  divifions, 
vous  incerpofares  votre  médiation  ami- 
cale pour  éloigner  la  caufe  du  mal , ôc 
y mettre  fin  ; éc  dans  ce  delTein  vous 
députâtes  le  Colonel  Upton  à mon  maître 
Scorminufte-Row,  Row-Pundit-Pinkham, 
Piskaw-Saib. 

53  Loi-s  de  la  ratification  de  lapaix  , 
j’objectai  qu’il  n’y  avoit  aucune  per- 
fonne  de  rang  6c  de  crédit  de  la  part 
du  Gouverneur  de  Bombay  ; fur  quoi  le 
Colonel  répondit  que  le  Gouverneur  Ôc 
le  Confeil  fupérieiir  de  Calcutta  écoienc 
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revêtus  de  l’autorité  lur  tous  les  établi!^ 
femens  de  la  Compagnie  Angloife , 6c 
que  leurs  actes  obligeoient  les  Chefs  de 
tous  les  établiflemens  Anglois.  D’après 
cette  déclaration , je  fis  la  paix  entre  le 
Gouvernement  ôc  les  Chefs  de  la  Com- 
pagnie J &:  je  conclus  le  traité  ; mais 
depuis,  le  Gouverneur  de  Bombay  a excité 
des  troubles  ôc  des  diffentions  entre  nous; 
ôc  malgré  vos  ordres  exprès  de  renvoyer 
Ragonaut-Rao  des  Etats  de  la  Compagnie, 
ôc  de  terminer  toutes  les  difcufîions  entre 
les  deux  Etats,  conformément  au  traité, 
il  n’en  a rien  fait.  Un  Envoyé  du  Roi 
de  France , arrivant  ici  avec  une  lettre  , 
plufieurs  perfonnes  intéreiTées  ôc  de 
mauvaife  foi,  croyant  que  c’étoit  une 
occafion  favorable  pour  donner  du  cré- 
dit aux  faux  bruits  qu’elles  avoient  ré- 
pandus, l’interprétèrent  fans  examen  ni 
réflexion , de  la  manière  la  mieux  com- 
binée pour  répondre  à leurs  delTeins 
malicieux. 

33  Je  prends  Dieu  à témoin , que  par 

M 3 
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égard  pour  l’amitié  & l’alliance  qui  exif- 
toient  entre  la  Compagnie  les  Chefs 
Anglois , je  renvoyai  l’Envoyé  François 
fans  négocier  avec  lui , fans  même  lui 
. parler.  — J’ai  appris  depuis  peu , qu’une 
partie  de  vos  gens  s’eft  emparée  avec 
hoftilité  du  roit  Caipce,  qui  appartient 
à ce  Gouvernement.  Cette  demarche  eft 
contraire  à la  foi  du  traité  folemnel  figné 
par  les  Anglois. 

îï  Lorfqu’autrefois  le  Gouverneur  de 
Bombay  employa  le  mafque  de  l’amitié 
pour  exécuter  les  delleins  fourbes  , ôc 
qu’il  prêta  des  fecours  aux  ennemis  de 
ce  Gouvernement  ; vous  regardant , 
Monfieur , comme  - lupérieur  à tous  les 
autres  Chefs,  je  conclus  un  traité  de  paix 
d’amitié  avec  vous  ; êc  tels  font  les 
fruits  qu’a  produits  cette  amitié. 

«Vous  me  faites  part  de  votre  réfo- 
lution  de  maintenir  une  amitié  & une 
union  ftricte  entre  nos  Etats  refpectifs, 
Ed-çe  en  effet  pour  la  confervation  de 
lamitié  que  vous  jettez  le  trouble  dans 
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nos  Etats  ? Une  telle  conduite  eft  incom- 
patible avec  les  maximes  de  Chefs  eleves 
êc  illuftres.  Nous  fommes  mutuellement 
oblicrés  de  conferver  les  conditions  de 

«D 

notre  traité. 

Du  tnt  me,  — Reçue  cl  Cdlcuttu  ^ le  iz 
Décembre  1778. 

« J’ai  eu  l’honneur  de  recevoir  votre 
lettre,  datée  du  2x  Tremadée  Aflamee, 
ou  17  Juillet,  au  fujet  de  la  converfation 
ôc  de  l’augmentation  de  1 amitié  entre  les 
deux  Etats  \ oh  vous  me  dites  c][ue  votre 
première  réfolutron  eft  de  vous  confor- 
mer aux  articles  ^ tant  que  le  Paishaw  les 
fliivra  j que  les  troupes  ont  ete  envoyées 
feulement  comme  renfort  a letablilïe- 
ment  de  Bombay  ; que  l’Officier  com- 
mandant avoit  re^Li  des  ordres  pofitifs 
de  tenir  une  conduite  qui  fut  a tous 
égards  compatible  avec  l’amitie  régnante; 
que  les  différentes  lettres  que  vous  avez 
reçues  dernièrement  de  ce  quartier , en 

M 4 
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voulant  parler  de  moi  , contiennent  h 
declaration  de  maintenir  le  traité  d’amitié 
entre  nous:  cependant,  cjue  mon  refus 
de  laifTer  pad'er  les  troupes  par  les  Etats 
du  Gouvernement , vous  caufa  le  plus 
grand  étonnement  Que  lî  je  perlifte  dans 
ce  refus,  vous  ferez  dans  un  grand  em- 
barras , & que  la  faute  tombera  fur  moi. 
Cette  lettre,  qui  contient  plulieurs  autres 
détails  dont  je  parlerai  plus  bas,  m’a  fait 
gland  plaifîr , je  1 ai  re^ue  le  4 Sabann  ou 
iS  Août. 

55  ün  convient  iiniverfellemenr,  qu’il 
H y a rien  au  monde  de  li  doux  que 
l’amitié  èc  l’harmonie  qui  font  le  bon- 
heur du  genre  humain  en  général.  Les 
deux  parties  font  également  obligées  de 

foutenir  tous  les  articles  du  traité.  

Il  n’eft  dit,  dans  aucun  article  ^ qu’une 
partie  peut  envoyer  des  forces  à travers 
les  Etats  de  l’autre,  avant  de  la  conful- 
ter , ni  puifTe  répandre  le  trouble  & la 
difîention  parmi  fon  peuple.  — A quelle 
loi  de  ramitié  peut  - on  attribuer  cette 
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mefiire  de  mettre  des  garnifons  dans  les 
Forts , &C  de  faire  des  levées  dans  le  pays 
de  r autre  partie  ? — Ce  qui  eft  arrivé  , 
eft-il  donc  conforme  à la  foi  Antrloife? 

O 

Pour  preuve  de  cette  alTertion , qu’on 
obferve  que  le  Colonel  Leflie , l’Officier 
Commandant  du  détachement , a gardé 
avec  lui  le  Vaquil  de  Ragonaut-Rao  , Sc 
a de  concert  avec  lui,  levé  de  l’argent 
des  Etats  de  ce  Gouvernement , en  rem- 
pliffiant  fes  fujes  de  terreur.  — Le  fait 
étant  ainh  , que  deviennent  vos  protef- 
tations,  que  vous  vous  conformeriez  au 
traité  , tant  que  mon  maître  le  rempii- 
roit  ? Ou  quel  degré  de  foi  peut-on  y 
ajouter  ? 

53  De  temps  immémorial  , aucunes 
troupes  des  Nations  maritimes  de  l’Eu- 
rope n’ont  été  par  terre  à travers  les 
Etats  du  Gouvernement  ; mais  la  route 
qu’ont  prifes  les  Nations  commerçantes 
ôc  Européennes,  a été  l’Océan,  ôc  il 
n’eh:  point  non  plus flipulé  dans  le  traité, 
que  les  détachemens  Anglois  palEeront 
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par  les  territoires  du  Gouvernement.  Ré- 
riéchiirez  mûrement  à cette  objection, 
ûc  dites  en  fuite  de  quel  côté  eft  la  faute. — 
Il  eft  auiîî  furprenant  que  des  aûtes  fi  in- 
conlidércs  partenfde  vous  , qu*il  l’eft;  que 
des  Chefs  puifEans  agifTent  d’une  manière 
directement  oppofée  à la  foi  de  leurs 
engagemens.  Vous  écrivez,  que  fi  la 
Préfîdence  de  Bombay  continue  de  de- 
mander des  troupes,  vous  ne  pouvez  en 
aucune  façon  confentir  à les  rappeller.  — 
Tel  eft  le  fait  en  abrégé.  — Le  Roi  d’An- 
gleterre & la  Compagnie  Angloife  ont 
mis  leur  confiance  dans  le  Confeil  fupé- 
rieur  de  Calcutta , & l’ont  revêtu  d’une 
autorité  fur  tous  les  autres  établiflemens. 
Les  actes  de  ce  Confeil  lient  le  Gouver- 
nement de  tous  les  établiffemens  de  la 
Compagnie.  Ayant  aflliré  ce  fait,  il  pro- 
pofa  de  former  un  traité  tel  que  l’exigeoit 
la  fituation  critique  des  circonftances  ; 
vous  fîtes  pafler  un  traité  conforme  à 
cette  réfolution , fous  le  fceau  de  la 
Compagnie  Angloife.  Le  Gouvernement 
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de  Bombay  a toujours  dedré  ardemment 
c^u’il  ne  fe  format  aucune  liailon  amicale 
entre  les  deux  Etats  , ôc  il  a depuis  fait 
tous  fes  efforts  pour  la  détruire  : ik.  mal- 
gré la  conclulion  du  traite , il  retint  Ra- 
goba.  Comment  pouvoit-on  donc  efpérer 
qu’il  rappelleroit  fes  troupes , qui  trou- 
Hoient  la  paix  des  Etats  du  Gouverne- 
ment ? 11  paroît  même  prefque  certain 
qu’il  a engagé  Ragoba  aux  melures  qu  il 
a prifes.  Où  efî;  donc  l’autoricé  dont  le 
Roi  d’Angleterre  a revêtu  le  Confeii  de 
Calcutta  , pLiifque  les  Chefs  des  différens 
établiffemens  n’ont  point  égard  aux  en- 
gagemens  que  vous  contraclez  , 6c  qu’ils 
ne  fe  font  point  fcrupule  de  les  violer  ? 
Et  vous,  Monlieur,  oubliant  vos  propres 
ades  , vous  agiffez  d’après  les  repréfen- 
tations  du  Gouvernement  de  Bombay. 
Cela  eft  on  ne  peut  pas  plus  étonnant  ! 

II  eft  d’une  politique  faine  de  rap- 
peller  vos  troupes  dans  votre  propre 
territoire.  Ce  fera  une  preuve  convain- 
cante de  la  fmcérité  de  votre  amitié , qui 
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fera  connoîcre  votre  bonne-foi  dans  tout 

Tunivers. 

53  Depuis  que  la  famille  du  Paishwa 
dirige  le  Gouvernement , elle  eft  entrée 
en  traité  avec plulieurs  Chefs  de  l’Orient, 
& jamais  elle  n’a  éprouvé  une  telle  vio- 
lation de  foi  ; jamais  elle  ne  s’eft  écartée 
de  fes  engagemens  , n’a  jamais  manqué 
aux  devoirs  de  l’amitié  ôc  de  l’alliance; 
la  faute  eft  de  votre  côté  c«. 
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lettre  LXII. 

A J.  — M.  — Efq'.  à Londres. 

Calcutta , ce  1 8 Janvier  1780. 

T?  A N D I S qu  une  armée  marchoît  de 
Bombay  , pour  placer' Ragoba  à la  tête 
de  Tadminiftration  de  Poimali , une  autre 
fortoit  du  Bengale , pour  élever  au  même 
pofte  Moudaji  - Bouda,  Raja  de  Berar. 
Vous  croyez  cela  prefque  impoffible  ; 
mais  c’eft  un  fait  dont  les  détails  fuivans 
vont  vous  convaincre. 

Le  23  Février  , M.  Haftings  pré- 
fenta  une  lettre  de  Bombay , qui  annon- 
coit  les  circonftances  favorables  de  la 
Cour  de  Pounah , avec  d’autres  particula- 
rités, dans  l’intention  d’engager  les  An- 
glois  à foutenir  les  prétentions  de  Rago- 
naut-Rao , à la  charge  de  Paislwa  : fur 
cette  lettre  , il  fonda  une  motion  pour 
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envoyer  un  détachement  par  terre  à l’ar- 
mée de  Bombay  : les  deux  voix  du  Gou- 
verneur, avec  celle  de  M.  Barwell , l’em- 
portèrent fur  les  fîmples  voix  de  leurs 
oppolans  ; on  décida  qu’à  cet  effet  il 
feroit  envoyé  un  détachement  commandé 
par  le  Colonel  Mathieu  Leflie  , compofé 
de  cent  trois  Officiers  , dix  mille  fix  cents 
vingt-quatr  e loldats  , dix-neuf  mille  fepc 
cents  vingt- neuf  domefliques,  & douze 
mille  bazars  ou  vivandiers.  Une  armée 
feulement  de  fix  mille  fept  cents  vingt- 
fept  hommes  de  troupes , & une  fuite 
de  trente  èc  un  mille  fepc  cents  vingt- 
neuf  hommes , condamnée  à paffer  une 
contrée  inconnue,  de  quinze  cents  milles 
d’étendue,  montueufe,  coupée  par  des 
défilés  de  des  rivières  navigables , de  ha- 
bitée par  un  peuple  guerrier  de  ennemi! 
Ce  détachement  commença  la  marche  au 
mois  de  Mai. 

C’étoit  dans  la  faifon  pluvieufe , le 
pays  étoit  inondé  , les  chemins  étoient 
impraticables,  ôc  jufqu’aux  rivières  6c aux 
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plus  petits  ruiireaiix,  tout  étoit  inabor- 
dable. La  chaleur  fut  fatale  à nos  troupes 
Ôc  à leur  nombreufe  fuite,  foit  par  l’igno- 
race  de  leurs  conducteurs,  ou  l’obltina- 
tion  du  Commandant , elles  s’égarèrent: 
la  fatigue  de  le  manque  d’eau  firent 
mourir  dans  le  délire  de  la  rage , des  le 
premier  jour  de  marche  , entre  trois  a 
quatre  cents  perfonnes.  Le  Capitaine 
Craufurd , un  des  meilleurs  hommes  de 
des  plus  braves  Ofiiciersderinde,mourut 
dans  cet  état , après  deux  heures  des  plus 
fortes  foufFrances.  Le  Colonel  Parker  , 
le  Major  Fullarton,  le  Capitaine  Ash, 
le  Capitaine  Showuers,  de  environ  dix 
Officiers  fubalternes,  fe  tirèrent  heureu- 
fement  de  leurs  dangereufes  maladies. 

L’armée  ayant  traverfé  la  Djemna, 
malo-ré  la  forte  réfiftance  des  Etats  des 
Marattes,  qui  touchent  à cette  rivière. 
Se  s’étant  avancée  dans  le  centre  d’un 
pays  ennemi , le  Gouverneur  Général  ne 
crut  pas  devoir  plus  long-temps , déguifer 
l’objet  de  cette  expédition,  le  rappel  de 
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cette  armée  devenant  impolîible  , parce 
qu’on  l’auroic  interprété  comme  une 
retraite  deshonorante.  L’armée  qui  étoit 
d abord  dellinee  à foutenir  les  préten- 
tions de  Ragoba , doit  iervir  pour  placer 
Moudaji  - Bouda  à la  tête  de  l’Empire 
des  Marottes , contre  les  efforts  de  Ra- 
ganaut-^Rao  ^ ôc  de  fes  adverfaires  ; la 
Compagnie-va  fe  joindre  avec  le  Prince , 
pour  envahir  les  poffeffions  de  leur  alliée 
le  Nizam  du  Décan.  Et  cependant 
M.  Hadings,  au  mois  de  Décembre  der- 
nier, déclara  que  ce  Moudaji  - Bouda  , 
qui  étoit  alors  dangereufement  malade  , 
& qui  croyoit  mourir,  n’étoit  pas  le  vrai 
Rajah  de  Berar , ni  le  prétendant  au  trône 
Impérial  des  Marattes;  mais  le  Naib,  ou 
Lieutenant  Rajah  de  Berar , pendant  la 
minorité  du  Prince. 

En  conléquence  du  changement  du  but 
de  l’expédition , on  Ht  prendre  au  Colo- 
nel Ledie  , l'a  route  par  Berar,  au  lieu 
de  continuer  fon  voyage  directement  par 
Balva  ; au  commencement  d’une  euerre 
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avec 
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<ivec  la  France,  dans  un  temps  où  route 
rinde  voyoit  avec  jaloulîe  Sc  elFroi,  s’a- 
croître  le  pouvoir  de  la  Compagnie, 
au  lieu  de  s’occuper  des  moyens  de  fe 
conferver  le  Bengale  , & nos  autres  pcf- 
Feiîions  de  l’Ell: , le  Gouverneur  Généi 
ral  dépêcha  M.  Eliot , pour  faire  ua 
traité  d’alliance,  ofFenhf  ëc  défenfîf, 
avec  le  Rajah  de  Berar.  Par  ce  traité 
Ragonaut- Rao  , étoic  mis  de  côté  , êc 
Moudaji — Bouda  devoit  être  placé  à la 
tête  de  l’Empire  des  Marattes,  6c  foutenu 
dans  des  prétentions  contre  l’allié  de 
la  Compagnie  , le  Soubab  du  Décan  j 
le  Prince  le  plus  riche  de  rindoftan. 
Al.  Elliot  partit  pour  fon  AmbalFade  ; 
il  mourut  en  route  , ce  qui  fufpendic 
toutes  les  négociations  dont  il  étoic 
chargé.  SoulFrez  que  je  lailFe  ma  narra- 
tion , pour  gémir  fur  la  mort  anticipée 
d’un  des  hommes  dont  le  caraétère  ëc  le 
génie  élevé  ont  fait  honneur  à l’efpèce 
humaine.  Tous  ceux  qui  le  connoiÛbienc 
étoient  fes  amis  j 6c  jufqu’aux  étrangers 
Tome  II.  N 
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(jLii  n’avoient  qu’entendu  parler  de  Tes 
vertus  6c  de  fes  talens , regrettèrent  cet 
homme  refpeclable.  M.  Elliot  fut  le  martyr 
de  fon  patriotifme  6c  de  fa  fidélité  pour  la 
Compagnie  des  Indes.  Afflige  d uneindif- 
pofition  particulière  à l’Orient , qui  s an- 
nonce par  des  obflructions  bilieufes,  ma- 
ladie qui  ne  fe  guérit  qu’avec  beaucoup  de 
mercure,  fon  devoir  l’emporta  fur  toute 
autre  confidération  : il  entreprit  un  long 
6c  fatigant  voyage , dans  la  faifon  plu- 
vieufe,  fans  poflibilité  de  faire  les  chofes 
convenables  à fa  fanté.  En  quittant  les 
territoires  de  la  Compagnie , il  découvrit, 
que  le  Gouverneur  Chevalier , qui  s etoit 
fecrètemenc  échappé  de  Chandernagor, 
l’avoit  devancé  dans  la  même  route; 
n’ignorant  pas  les  defTeins  ambitieux  de 
cet  homme , 6c  les  connoill'ances  exactes 
qu’il  avoit  recueillies  fur  la  politique 
de  l’Inde,  il  forma 'le  projet  de  fe  faifir 
de  fa  perfonne  , craignant  que  fon  ar- 
rivée en  France  ne  fut  tres-nuilible  aux 
afl^aires  de  la  Compagnie,  6c  aux  vues 
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delà  grande- Bretagne.  Il  força  fa  mar- 
che  en  luivant  à la  trace  AI.  Chevalier. 
Alais  malheLireufement , au  moment  où 
il  apperçLit  fa  voiture,  il  fut  arrêté  dans 
fapourfuite  par  le  débordement  des  eaux 
d’une  large  rivière  du  Catac.  Sans  égard 
a 1 état  de  fa  fmté , de  aux  drogues  qu’il 
avoit  prifes,  par  une  impullion  excraoïdi- 
naire  de  zèle  & de  force,  il  s’expofa  au 
courant  rapide  , de  traverfa  à la  nage  la 
rivière,  avec  quelques  ' perfonnes  de  fa 
fuite,  de  plulieurs  Cipaies;  il  trouva  AI. 
Chevalier  dans  la  Métropole  du  Catac  ; 
de  quoiqu’il  fût  efeorté  foiblement,  il 
réclama  la  perfonne  du  Gouverneur  Che- 
valier avec  tant  d’éloquence  de  de  fi  bons 
raifonnemens  , qu’il  l’obtint  du  Rajah. 

Comme  M.  Elliot  n’avoit  pas  une 
nombreufe  fuite  , de  qu’il  avoit  à faire 
la  plus  grande  de  la  plus  dangereufe 
partie  de  fon  voyage  , il  ne  pouvoir  , 
fans  facriher  l’objet  de  fa  commilîion  , 
détacher  une  garde  pour  accompagner 
Al.  Chevalier  de  fon  compagnon  M.  Mo- 
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jieron  à Calcutta;  il  leur  fit  figner  un 
engagement  par  lequel  ils  fe  rendoient 
prilonniers  de  gderre  , pendant  un  temps 
limité,  au  Gouverneur  general.  M.  Che- 
valier èc  M.  Moneron  tinrent  leur  pa- 
role. M.  Elliot  continua  fa  route  vers 
Berar  ; mais  il  mourut  peu  de  jours 
après. 

Chatterpore,  la  capitale  du  Budle- 
cund  , pays  aux  diuTncLtis  , eft  fituee 
à rOuefi:  des  limites  de  cette  Province. 
Sa  diftance  de  Calcutta  eft  évaluée  à 
vingt  journées  pour  un  courier  du  pays. 
Le  Colonel  Leftie  y refta  près  de  trois 
mois  , ravagea  cette  contrée,  ôc  y com- 
mit beaucoup  d’hoftilites.  Le  1 9 Octo- 
bre on  préfenta  au  Confeil  fupérieur  une 
lettre  de  cet  Officier , par  laquelle  il  ren- 
doit  compte  des  caufes  qui  avoient  re- 
tardé fa  marche  ; il  s excufe  de  n’avoir 
pas  été  plus  étendu  dans  fes  lettres  au 
Confeil  , difant  qu’il  s’étoit  rendu  au 
defir  de  M.  Haftings  , en  lui  fournif- 
fant  un  journal  très  - détaillé  de  fes  opé- 
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rations,  6c  qu’il  l’avoic  auffi  charge  de 
fournir  au  Conleil  les  explications  dont 
il  pouvoir  avoir  befoin.  Ce  Colonel  , 
malgré  fes  délais  nuiiibles  6c  fes  con- 

O ,, 

CLilîions,  ne  paroifToic  nullement  crain- 
dre le  rellentiment  de  M.  Haftings  ; mais 
au  contraire,  il  le  défioit  ouvertement  ^ 
6c  refufa  de  continuer  plus  long-temps 
fa  correfpondance  particulière  avec  lui. 


L E T T Pl  E LXIIL 

A J.  — M.  — E^q^  à Londres. 

Calcutta,  ce  ZI  Janvier  1780. 

T >E  Colonel  Leflie  mourut  à Chat- 
terpore  le  3 Octobre  1778  , 6c  le  Co- 
lonel Goddard  eut  fa  place  de  Com- 
mandant en  Chef  du  détachement  ; il 
fut  chargé  de  renouveller  la  négociation 
avec  Moudaji-Boufla  , d’après  les  mêmes 
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infl;ru(ftions  de  M.  Elliot , avec  un  plein 
pouvoir  de  conclure  un  traité. 

Le  pouvoir  qui  avoir  été  accordé  le 
ï 5 Odtobre  à la  préfîdence  de  Bombay, 
de  commander  la  marche  du  détache- 
ment, fut  révoqué,  & le  Colonel  God- 
dard ne  devoir  plus  être  dirigé  que  par 
le  Confeil  fupérieur.  Le  Gouverneur  gé- 
néral avoir  vivement  repris  la  Préfidence 
de  Bqmbay , de  ne  s’être  pas  oppofée 
avec  plus  de  vigueur  à la  Régence  des 
Marattes  , pour  rétablir  Ragonaut-Rao 
au  pofle  de  Paishwa;  il  fe  conduifit  alors 
d’une  manière  peu  conféquente  à l’objet 
oftenlible  de  l’expédition , qui  étoit  de 
coopérer  avec  l’armée  de  Bombay , en 
faveur  de  Ragoba  ; car  fans  la  coinci- 
dence de  mouvem.ens  concertés  d’avance, 
comment  deux  armées  peuvent-elles  agir 
pour  le  même  but  ? 6c  comment  cette 
coincidence  peut-elle  exiRer  lorfque  les  ■ 
armées  font  fous  difFérens  commande- 
mens  ? Mais  , nonobllant  l’approbation 
de  M.  Haflings , donnée  au  plan  pout 
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élever  Ragoba  au  trône  des  Marattes  , 
il  regarda  Ton  cas  comme  délefpéré  ; 
êc  tandis  qu’il  approuvoit  la  refolutiori 
de  la  Prélidence  de  Bombay  , de  le  faire 
accompagner  avec  une  armee  a Pounah, 
il  déclara  qu’il  n’en  attendoit  aucun  fuc- 
cès  r opinion  bien  fondée  d apres  1 inf- 
tabilité  des  Confeils  de  Bombay.  Mais 
quoiqu’il  ne  comptât  guere  fur  les 
mefures  que  prenoit  cette  Prélidence  , 
en  faveur  de  Ragoba  , probablement  il 
efpéroit  qu’au  moins  il  pourroit  lauver 
fon  détachement  ; conjedture  que  juftifia 
l’évènement.  Il  eft  cependant  démontré 
par  l’uniformité  de  fes  minutes  , comme 
par  fes  lettres  au  Rajah  de  Beiar , Ôl,  par 
celles  qui  venoient  de  ce  dernier  ^ que 
l’objet  de  cette  expédition  étoit  de  faire 
alliance  avec  le  Rajah,  & de  lui  envoyer 
une  AmbalTade  pour  le  folliciter  de  fe 
mettre  furies  rangs  pour  la  fouveiainete 
de  l’Empire  des  Marattes.  Cependant  l’ex- 
pédition par  terre  fut  concertée,  ôcon  ré- 
folut  de  la  commencer  le  2 3 Février  17783, 
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di.  par  le  fixième  article  des  iniflrudions 
données  le  i N du  mois  de  Mars  fuivanc , 
à la  Prélidence  de  Bombay,  pour  traiter 
d’une  manière  efficace  avec  Ra^onaut-^ 
Rao  , le  Confeil  fupërieur  s’étoit  lolem-f 
nellement  engagé  à exécuter  toutes  les 
conditions  que  pourroit  renfermer  ce 
traité';  & fi  dès  le  commencement  , on 
n’avoit  point  intention  de  violer  la  foi, 
pourquoi  aulii-tot  qu’on  étoit  réfolu  d’em 
trer  en  négociation  avec  Moudaji-Bouila, 
J]  a-t-on  pas  défendu  au  Gouvernement 
de  Bombay  d’entrer  en  traité  avec  Rago- 
uaut-Rao  ; ôc  d’éviter  toutes  hodilités 
ouvertes  contre  les.  Marattes , à moins 
que  ce  ne  fût  pour  fa  propre  défenfe,, 
julqu’à  ce  , qu’il  y fût  autorifé  exprelle- 
ment  par  le  Conleil  fupérieur  , ou  la 
Cour  des  Direcleiirs  ? Ou  pourquoi  ne 
lui  a-t-on  pas  confié  le  deffein  concerté 
en  faveur  de  Rajah  , & ordonné  de  corn 
tribuer  à fon  fuccès , lorfqu’il  feroit  temps 
4e  lë  mettre  en  exécution? 

Dans  la  continuation  de  fon  projet. 


EN  As  IE  ET  EN  Afrique,  loi 
d’élever  MoLidaji  - Boufla  au  trône  Im- 
périal des  Maratces , M.  Hallings  écrivit 
à Ion  premier  Minilire  Dewagur-Pundic 
^a  lettre  luivante  , datée  de  Calcutta 
le  23  Novembre  i77§. 

Je  me  fuis  écarté  dans  toutes  mes 
démarches  de  la  politique  ordinaire,  ôc 
j’ai  fait  des  avances  lorfque  d’autres  dans 
ma  fituation  eulTent  attendu  les  follici- 
tations  ; comme  les  avantages  que  je 
puis  attendre,  ne  peuvent  par  eux-mêmes 
égaler  ceux  que  procurera  peut-être  l’heu- 
reufe  ilfue  de  nos  mefures  au  Gouverne^ 
ment  de  Maha-Rajah.  Mais  je  connois 
les  qualités  de  ceux  auxquels  je  m’adrelTe. 
Je  compte  fur  la  bravoure  , connue  de 
votre  Chef,  pour  adopter  ardemment 
des  projets  offerts  à fon  ambition  ; & fur 
votre  fageffe,  laquelle,  s’il  faut  en  croire 
la  renommée  , égale  celle  qu’aucun  Mi- 
nière ait  jamais  poffédée. 

Mais  Moudaji-Boufla  n’adopta  pas  le 
plan  offert  à fon  ambition , avec  autant 
d’ardeur  que  le  Gouverneur  l’eût  f ouhaité; 
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& il  ne  paroît  pas  qu’il  en  ait  jamais  eu 
idée,  encore  moins  qu’il  eût  le  delTein 
de  faire  la  guerre  à la'Régence  des  Ma- 
rattes  & au  Souba  du  Décan , ni  d’entrer 
en  alliance  avec  la  Compagnie , ce  qui 
auroit  occafionné  une  rupture  avec  l’un 
de  ces  Etats  fes  voilins.  Le  Rajah , fur  Je 
point  de  quitter  cette  vie,  préféra  fage- 
ment  la  paix  dans  la  médiocrité  , à l’en- 
gagement flatteur  , mais  dont  le  fuccès 
étoit  incertain,  offert  à fon  ambition. 
Il  elEaya  de  juftifier  le  Paislwa  de  l’accu- 
fation  que  les  Serviteurs  delà  Compagnie 
avoient  portée  contre  lui , d’entretenir 
«ne  liaifon  fecrète  avec  les  François  , 6c 
offrit  de  bonne-foi , fa  propre  média- 
tion , pour  effectuer  une  entière  réconci- 
liation entre  fes  compatriotes  & les  An- 
glois. 
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LETTRE  LXIV. 

A J.  — M.  — E^q^  à Londres. 


Calcutta,  ce  z}  Janvier  1780. 

Au  commencement  de  Janvier  1779  , 
le  Colonel  Goddard  traverfa , avec  le 
détachement,  la  Narbudda,  ôc  campa  fut 
les  bords  méridionaux  de  cette  rivière, 
dans  l’intérieur  du  territoire  de  Berar , où 
il  attendit  la  réfolution  finale  de  Mou- 
daji  - Boufla.  Il  députa  le  Lieutenant 
Weather- Stone  à Naig-Pore  pour  folli- 
citer  le  Rajah  , de  conclure  le  traité  en 
queftion,  ôc  de  l’exécuter  auffi-tbt,  mais 
cette  députation  ne  fît  aucun  effet.  Ce 
Prince  refufa  d’entrer  en  traité , ou  de 
prendre  aucune  part  dans  cette  opération, 
jufqu’à  ce  qu’il  reçût  encore  des  nouvelles 
de  Calcutta.  Pour  colorer  d’un  prétexte 
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fon  refus , il  allégua  le  parti  pris  par  le 
Confeil  de  Bombay  , en  faveur  de  Ra- 
gonaut-Rao,  ôc  non  - feulement  recom- 
manda aux  Anglois  , mais  les  pria  ardem- 
ment d’abandonner  ce  Chef,  &:  de  fe 
foumettre  aux  conditions  du  parti  minif 
tériel  de  Pounah. 

Il  ajouta  une  foule  d’autres  raifons 
pour  s’oppofer  au  delTein  qu’on  avoir 
de  le  revêtir  de  la  dignité  de  Ram- 
Rajah  de  Setterah  ; & cita  en  particu- 
lier fa  foi  engagée,  & l’amitié  qu’il 
avoir  jurée  au  Paislwa;  il  alTuroit  qu’en 
faifant  valoir  fes  prétentions  à la  Souve- 
raineté , il  auroit  des  obftacles  fans  nom- 
bre à combattre  ; qu’on  ne  pouvoir  rem- 
porter la  victoire  fans  répandre  beaucoup 
de  fang,  &c  fans  violer  les  engagemens 
les  plus  facrés.  Il  regardoit  la  protec- 
tion qu’accordoient  les  Anglois  à Ra- 
,gonaut-Rao  , comme  une  démarche 
contre  la  politique  , & prédit  qu’à  la 
fin  on  s’appercevroit  de  cette  vérité.  Il 
ajoutoit  que  ce  Chef  étoit  univerfeik-; 
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jtnent  décefté , 6c  qu’il  feroit  tres-difticilô 
de  détruire  les  préjuges  que  le  Decaii 

avoir  fur  Ton  compte. 

Le  Gouverneur  Haftings  fut  fort  dé- 
concerté , lorfqu’il  connut  les  fentimens 
de  Maha-Rajah  èc  de  fes  Miniftres.  Il 
écrivit  une  lettre  a Aloudaji  - Bouda , 
dans  laquelle  il  fe  plaint  de  fa  méfiance  , 
éc  déclare  que  s’il  avoir  accepté  les  con- 
ditions que  lui  ofFroit  le  Colonel , dc 
conclu  un  traité  avec  le  Gouvernement 
du  Bengale,  il  ( M.  Haftings)  l’auroit 
regardé  comme  fupérieur  à tous  les  autres 
engagemens  formés  par  le  Gouverne- 
ment de  Bombay , 6c  fe  feroit  cru  obligé 
de  maintenir , malgré  toute  confidérarion, 
celle  même  de  fon  plus  grand  intérêt  6c 
de  la  sûreté  des  pofiTefiions  Angloifes 
confiées  à fes  foins  (i). 


(1)  Cette  déclaration  de  M.  Haftings  furpafTe  les  accufa- 
tions  les  plus  fortes  qu’ont  portées  fes  adverfaires  contre  lui , 
& décèle  des  delTeins  entièrement  incompatibles  avec  k 
devoir  Sc  la  fidélité,  Noce  de  l' Auteur  » 
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Cette  lettre  du  Gouverneur  ne  fit  au- 
cun eflet  fur  Moudaji  - Boufia  , & le 
Colonel  Goddard  fuivit  l’avis  du  Géné- 
ral Carnac  & du  Colonel  Egerton  , qui 
lui  écrivent  une  lettre  le  1 1 Janvier  (i), 
\ pour  lui  confeiller  de  ne  point  continuer 
fa  marche  vers  Pounah , mais  d’aller  à 
Baroc  ou  à Surate  , ou  bien  de  refier  fur 
les  frontières  du  Berar.  Le  6 Janvier  il 
quitta Brahmpore avec  fon  détachement, 
&:  arriva  à Surate  le  z6  de  ce  mois, 
fans  avoir  rencontré  aucun  o b fia  de  , ni 
vu  feulement  un  ennemi  ; & fi  l’armée 
avoir  ete  commandée  par  un  homme 
moins  brave  ôc  moins  actif,  cette  expé- 
dition n’auroit  peut-être  pas  eu  tant  de 
fuccès.  Les  Marattes  rappellèrent  toutes 
leurs  troupes,  pour  s’oppofer  h l’armée 
de  Bombay  ; Ôc  le  traité  conclu  avec  M. 
Carnac  les  plongea  dans  une  fécurité , 


(i)  D’après  cela,  il  eft  évident  que  ces  militaires  recon- 
ïmrent  leur  erreur  avant  la  première  adion  avec  l’armée  des 
Marat;es.  Noce  de  l’Auteur, 
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jufqu’à  ce  qu’il  fût  dëlavoué  à Bombay; 
ôc  pendant  cet  intervalle,  le  Colonel 
Goddard  hâta  fa  marche  , ôc  échappa. 


LETTRE  L X V. 

A.  J.  — M.  — Efq^  à Londres. 

Calcutta,  ce  i6  Janvier  1780.’ 


Les  Nations  Européennes  font  dans 
l’erreur  , en  croyant  polTéder  toute  la 
délicatelTe  du  goût  de  le  rafinement  des 
fentimens , ôc  en  regardant  les  autres 
N^ations  • comme  grolîieres  ôc  bai  bares. 
Il  eft  vrai  que  plulîeurs  hommes  éclairés 
font  prêts  à accorder  un  certain  degré 
d’entendement  à quelques  Nations 
Afiatiques  ; mais  ces  perionnes  même 
déprécient  les  talens  ôc  les  vertus  des 
peuples  de  l’Orient  ; du  moins  j’ai  ren- 
contré bien  peu  d’ Auteurs  qui  parlent  fuc„ 
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ce  Tu  jet  avec  quelque  enthoufiarme.  Tout 
le  monde  paroîc  porté  à accorder  taci- 
tement aux  Européens  cette  grande 
fupériorité  qu’ils  s’attribuent  en  tous 
points  par  leur  vanité  de  leur  arrogance, 
fur  tous  les  autres  peuples* 

J’ai  ci-devant  rapporté  une  lettre  du 
Miniftre  des  Marattes  , qui  prouve  que 
la  prudence  de  l’humanité  ne  font  point 
étrangères  à ces  'peuples  que  nous  trai- 
tons de  barbares.  — Le  Rajah  de  Berar, 
'fl  vivement  follicité  par  M.  Haftings  j 
pour  prétendre  à la  Régence  des  Ma- 
rattes , lui  écrivit  des  lettres  infiniment 
judicieufes  de  raifonnables,  pour  l’engager 
à fe  défifter  de  fon  projet. 

« L’Etre  fuprême  , difoit-il , dans  une 
lettre , diilribue  les  couronnes  à qui  il  lui 
plaît  ; mais  c’eft  dans  fa  colère  contre  les 
Nations,  qu’il  en  raflemble  une  grande 
quantité  lous  l’empire  du  même  homme , 
Se  cet  homme  même  en  efi:  victime  à fon 
tour.  L’hiftoire  de  l’Indoflan  nous  prouve 
que  tous  les  conquérans , les  Princes 

ambitieux , 
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ambitieux , ont  vécu  5c  font  morts  mal- 
heureux. 

’3  La  paix,  ajoutoit-il  régnoit  entre 
Vous  5c  hi  Cour  des  Marattes,  5c  il  ed: 
pollîble  de  la  ramener.  Ils  demandent  que 
vous  exécutiez  les  traités  que  vous  avez 
lignés  ; ils  déclarent  qu  ils  font  loin  de 
fe  lier  avec  vos  ennemis.  Pourquoi  donc 
perfiftez  - vous  à femer  la  difcorde  chez 
eux,  à lever  des  armées,  à foutenir  un 
ulurpareur  , un  parricide?  LailPez  ce  fcé- 
lérat  à fes  remords , rendez  à vos  peuples 
ôc  à toute  rinde  fa  première  tranquillité, 
êc  VOUS  jouirez  des  bénédictions  de  toutes 
les  Nations 

En  lifant  cette  lettre, lequel  regardera- 
t-on  comme  barbare , du  Maratte  ou  du 
Gouverneur  Anglois  ? 
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LETTRE  LXVI. 

A.  J.  — M.  — Efq'.  à Londres. 

Calcutta,  ce  14 Janvier  1780. 

T i E s affaires  de  la  Compagnie  en 
Europe  ÔC  dans  Tlnde  font  réciuites  à un 
état  crop  critique  pour  ne  pas  alarmer  les 
vrais  patriotes. 

La  Nation  eft  engagée  dans  une  guerre 
générale  en  Europe  àc  en  Amérique , 
qui  ne  peut  avoir  pour  elle  que  l’iffue  la 
plus  funefte.  Mais  fa  pofition  dans  l’Inde 
eft  encore  plus  dangereufe.  On  a affirmé 
que  la  Compagnie  y a voit  des  troupes, 
des  tréfors  , des  reffources.  Rien  de  tout 
cela  n’exifte  ; le  Miniftre  accufera  de 
cette  cataftrophe  la  Compagnie  ; la  Com- 
pagnie fe,  juftitiera  en  alléguant  la  per- 
fidie de  fes  principaux  Serviteurs  ; la 
Nation  condamnera  les  ^Diiedeurs, 
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comme  ayant  eu  part  au  crime  de  leurs 
Serviteurs  , qu’ils  auroienc  pu  déplacer , 
pLiifqu’on  leur  avoir  louvent  peint  leur 
mauvaife  adminillration.  Les  Direéteurs 
le  rejetteront  fut' le  Aîiniflre,  dont  l’in- 
fluence  de  la  proteélion  fecrère  , non- 
leulement  ont  confervé  aux  coupables 
leurs  places , mais  les  ont  encouragés  à 
perfiiler  dans  leur  dérobéilFance  ôc  à. 
continuer  leurs  fraudes. 

La  Nation  conlidérera  ce  tiflli  de  dé- 
lits dans  fou  vrai  point  de  vue,  ce  fera 
le  fujet  d’une  aceufation  ; on  abandon- 
nera les  perfides  coupables  à leur  fort.  On 
paiïera  unanimement  un  bil  de  punition 
Sc  d’amende  : aucun  Miniftre  n’ofera 
foLitenir  une  lî  mauvaife  caiife.  La  pro- 
priété privée  fera  cachée , Sc  le  coupable 
arrêté  ôc  puni.  Voilà  le  fort  qui  menace 
nos  defpotes  de  l’Inde. 

Je  quitte  cette  ville  dans  un  ou  deux 
jours  pour  m’embarquer  dans  le  vaifîeau 
Le  Gange  ^ à préfent  à l’ancre  à la  Bara- 
butta  , près  de  l’entrée  dei’Houghly.  Ma 
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première  fera  de  Madras  , d’oii  nous  de- 
vons avoir  un  convoi.  Je  continuerai  de 
vous  écrire  jufqua  mon  arrivée  en  An- 
gleterre 5 des  différentes  places  de  rafraî- 
cliilîement. 

LETTRE  LXVII. 

A.  G.  — L.  — Efq'.  à Calcutta. 

A bord  du  vai^^eau  le  Gange  , fur  la  route 
de  Madras , le  23  lévrier  1780. 

La  fincérité  , mon  cher  ami , eft  trop 
fermement  gravee  dans  mon  cœur , par 
la  nature  ôc  riiabitude  , pour  que  je  ne 
remplifle  pas  fcrLipuleufement  les  pro- 
melfes  que  l’amitié  m’a  fait  faire  , de 
. vous  écrire  de  tous  les  lieux  de  rafraî- 
chiflement. 

Je  ne  fais  quels  ordres,  reçurent  les 
Capitaines  , touchant  la  direction  que 
chacun  devoir  prendre.  Cependant  un 
d’eux  fut  retenu  pendant  quinze  jours. 
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pour  la  sûreté  de  tous  deux , retard 
qui  lit  perdre  lc>.  belle  laifoii  pour  fe 
procurer  un  palîage  prompt  &c  sur  juf- 
qu  a Madras.  Mais  , ils  fe  réparèrent 
fe  perdirent  de  vue  la  fécondé  nuit, 
comme  li  c’eut  ete  d’un  commun  accord.. 
Les  calmes  retardèrent  notre  traverfée 
en  forte  que  notre  paffage  jufqu’ici  a été 
prolongé  depuis  le  6 jufqu’à  ce  jour. 
A ce  défagrément,  joignez  le  défaut  de 
commodités  pour  s’afléoir  6c  fe  coucher, 
6c  encore  plus  pour  écrire , car  j’écris  à 
préfenr  fur  mon  genou,  6c  Je  bruit  con- 
tinuel de  dix-huit  enfans  qui  ne  font  foîis 
la  direction  de  perfonne,  6c  vous  aurez 
une  idée  des  inconvéniens  de  ce  voyage, 
bien  propres  à épuifer  ma  patience.  Si 
dans  ce  vailTeau , ils  doivent  me  fuivre  en 
Europe , je  tâcherai  de  me  procurer  une 
place  dans  quelqu’ autre  vaifTeau  à Ma- 
dras, qui  foit  plus  propre  à répondre  à 
mes  vues , 6c  à me  procurer  toutes  les 
commodités  dont  j’ai  toujours  joui  fur 
mer , lorfque  même  j’étois  prifonnier. 
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Pour  comble  de  malheur,  notre  foclété  ‘ 
eft  compolee  de  veilles  femmes,  dont  la 
trille  loquacité  me  confond  : il  eft  vrai 
que  nous  avons  aulîi  quelques  Dames 
douces  , aimables  de  fpirituelles,  qui  aux 
agrémensde  leurs  converfation  , joignent 
le  foin  particLilier  d’éviter  ce  ton  détef- 
table  des  cercles  à la  mode  , pour  le- 
quel j’ai  toujours  eu  une  grande  aver- 
lion,  je  veux  dire  le  langage  obfcène. — • 
J’ai  fait  bien  des  voyages  ; mais  je  ne 
me  louviens  pas  d’avoir  rencontré  une 
compagnie  qui  relPemblât  tant  , à ce 
mélange  bifarre  des  voitures  publiques 
de  la  Grande-Bretagne , & des  diligences 
du  continent  de  l’Europe.  J’ai  trouvé  uu 
grand  avantage  dans  la  connoüîance  du 
Capitaine  C.  — , homme  franc,  honnête 
de  intelligent,  connoillant  bien  les  hom- 
mes , ainli  que  leurs  mœurs  , 6c  poiPé- 
dant  un  cœur  qui  fait  également  hon- 
neur à fa  patrie  6c  à l’humanité.  Si  notre 
ami  devoir  un  jour  prélider  dans  l’Inde, 
je  fouhaiterois , pour  l’avantage  de  tous 
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deux  , qu’il  fût  fon  Aide  - de  - Camp  , 
avec  un  ran 2 ^ emolument  couve— 

O ^ _ 

nables  à fon  mérite  6c  a fa  capacité.  Le 

Alajor  W gagne  à fe  faire  connoitre. 

' Le  grand  ufage  du  monde  lui  donne  une 
grande  fupériorité  fur  les  autres  membres 
de  notre  fociété. 
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LETTRE  LXVIIE 


A E^q^  à Calcutta, 


Madras,  cc  i8  Mars  1780. 


lendemain  de  mon  arrivée  ici , je 


pris  la  liberté  de  vous  expofer  d’une  ma- 
niéré confufe' quelques  idées  qui  s’étoienc 
préfentees  àmon  elprit,  dansmon  palîage 
du  Bengale  dans  cette  ville.  Etant  forte- 
ment attaché  à ma  patrie  , ayant  la  plus 
haute  idée  des  avantages  que  peuvent 
procurer  à la  Grande  - Bretagne  les  pro* 
durions  de  l’Indoflaa , en  retour  de  la 
protedion  qu’elle  lui  accorde , & efpé^ 
rant  obtenir  l’encouragement  nécelTaire 
pour  exécuter  mes  delTeins^  pour  mon 
honneur,  & l’avantage  de  la  Compagnie 
de  la  Nation,  je  fuis  naturellement  porté 
à m’arrêter  fur  un  fujet  qui  pourroic 
paroitre  étranger  à ma  lîtuation  6c  à ma 
réputation. 
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C’eft  d’après  de  grandes  connoiflances 
fur  la  politique  Indienne  , que  j’ai  ac- 
qtiiles  par  mes  recherches  en  Europe , 
& dans  lefquelles  je  me  luis  confirmé  par 
des  preuves  locales,  puifées,  foit  dans 
les  établilîemens  étrangers , foit  dans 
Calcutta  , que  j’ai  rédigé  mes  dernières 
idées  fur  l’adminiftration  6c  le  fort  futur 
de  nos  polîelîions  Indiennes.  J’avois  à 
peine palîé  quelques  femaines  dans  l’Inde, 
que  la  vapeur  avec  laquelle  mes  liaifons 
les  plus  intimes  de  l’Europe  avoient  obf- 
curci  mon  entendement,  futdiliipée. 

Je  m’apperçus  bientôt  des  erreurs  aux- 
quelles des  faux  expofés  6c  des  préjugés 
entraînent  les  politiques  Européens.  On 
nous  peint  en  Angleterre  tous  les  Prin- 
ces Indiens,  adorant  notre  Gouverne- 
ment : on  nous  peint  notre  Empire , 
s’étendant  par-tout  dans  l’avenir.  Comme 
les  yeux  fe  défilent  quand  on  voit  de 
près  ! Ees  Princes  Indiens  ne  voient  dans 
les  Anglois  que  les  violateurs  de  leur 
religion , les  perturbateurs  de  la  paix 
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de  I’Ade,  en  un  mot,  que'  leurs  tyrans. 
Au  lieu  de  vénérer  les  Anglois,  ils  les 
ont  à préfent  en  horreur  ; au  lieu  d etre 
follicités,  les  Anglois  les  follicitent  à 
préfent  en  vain  ; ce  font  les  Anglois  qui 
leur  donnent  aujourd’hui  de  1 argent 
pour  intercéder  en  leur  faveur  auprès  de 
leurs  ennemis  , ôc  cependant  les  auteurs 
de  ces  calamités  perfiftent  dans  leur  fyf- 
tênie  funefte  , 2c  ont  encore  1 ai  t d en 
împofer  à leur  patrie. 

Le  retour  de  jM.  George  Gray  a Madras, 
d*une  ambalTade  dont  il  avoit  ete  charge 
à la  Cour  de  Haider-Aly-Khan  , 6c  plu- 
lîeurs  autres  circonftances  prouvent  clai- 
rement qu’il  exifte  un  traite  conçu  fous 
les  aufpices  de  quatre  Etats  puilEanrs  , 
les  Marattes  , Haïder  - Aly  - Khan  , le 
Nifam  du  Décan  6c  NadjilF,  tant  pour 
lui  que  pour  l’Empereur  qu’il  repréfente. 
On  n’a  plus  l’intention  de  le  lailfer  ignorer; 
6c  il  eft  vrai  que  desperfonnes  de  principes 
oppofés,  6c  ennemis  invétérés,  font  par- 
venues à contrader  une  union,  qu’une 
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tempête  violente  fe  prépare  , & eft  prête 
à éclater  fur  l’Angleterre.  Cependant, 
on  poLirroit  encore  trouver  le  moyen  de 
rétablir  fa  réputation  en  Alie. 

Vous  m’avez  fouvent  entendu  prédire 
que  tout  étoit  perdu  d’une  manière 
irréparable , à moins  qu’on  ne  change  fur- 
ie-champ les  Chefs  êc  le  fyftême  d’ad- 
miniftration  dans  l’Inde.  Cette  conduite 
prouvera  aux  naturels , que  ni  la  Cour 
des  Directeurs  , ni  les  Adminiffcrateurs 
de  la  Grande-Bretagne,  n’étoient  les 
auteurs  , ou  même  les  fauteurs  des  adtes 
illégaux  des  principaux  ferviteurs  de  la 
Compagnie  dans  l’Inde.  Si  on  ne  fait 
point  ce  changement  avec  promptitude, 
Haïder  réclamera  & obtiendra  l’exécution 
de  fon  dernier  traité  avec  la  France  : il 
profitera  de  l’état  difperfé  des  troupes 
de  la  Compagnie , de  la  réduétion  de 
J’armée  du  Nabab , & de  l’état  miférable 
de  fes  finances  & de  fon  pays  , pour  tirer 
vengeance  de  l’infraction  faite  au  traité 
de  en  1770,  ôc  des  hoftilicés 
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commencées  par  la  Compagnie  en  \ ; 

il  fera  éclater  fa  colère  ayvec  une  furie 
redoublée  fur  le  Nabab  , à qui  il  im- 
pute avec  raifon  tous  ces  procédés,  egale- 
ment injuftes  & non  provoques.  Certes, 
il  n’auroit  jamais  ofé  l’entreprendre , li 
les  armes  de  la  Compagnie  n’avoient  pas 
été  employées  contre  les  Alarattes , 6c  que 
les  ouvertures  de  ce  peuple  envers  tous 
les  états  naturels  , n’eulTent  pas  reuffi  a 
former  la  ligue  tant  deliree. 

Le  chef  de  cette  Préfidence  (i)  a enfin 
déclaré  dans  le  Confeil , fa  ferme  réfo- 
lution  de  fe  retirer  , comme  le  moyen 
le  plus  sûr  de  fauver  fa  vie  j fes  atta- 
ques de  bile  devenant  toujours  plus  fré- 
quentes & plus  dangereufes.  — Il  a beau- 
coup d’ennemis  ici , plufieurs  defquels 
ne  le  font  point  par  principe,  mais 
parce  que , trompés  dans  leurs  efpérances , 
ils  n’ont  point  la  force  de  cacher  leurs 


(i)  Sir  Thomas  Rumbold, 
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regrets.  Si  tout  ce  que  fes  ennemis  im- 
putent à Ton  ambition  &c  à Ton  avarice 
elt  vrai , il  a agi  en  homme  fage  èc  en 
bon  politique  en  fe  retirant  ; parce  que 
dans  J état  déplorable  où  eft  à préfent 
réduite  la  Nation  Britannique  , il  efl:  plus 
que  probable,  qu’une  enquête  parlemen- 
taire peut  s’étendre  aulîi  bien  fur  l’ad- 
miniftration  de  Madras,  que  fur  celle 
du  Bengale  ; quoique  les  efîets  de  la 
première  ne  foient  qu’une  monticule  en 
comparaifon  de  la  montagne  d’atrocités 
de  la  dernière  : malgré  tout  ce  que  j’ai 
entendu  fur  lui , je  ne  puis  m’empêcher 
de  croire  que  la  nature  l’a  doué  de  très- 
grandes  facultés  ; que  fi  l’accufation 
portée  contre  lui  à l’égard  des  abus 
commis  envers  les  naturels , n’étoit  pas 
fondée , il  avoir  alTez  de  capacité  de  de 
fermeté  pour  faire  beaucoup  de  bien.  J’ai 
parlé  à fon  fucceiîeur  avec  liberté  & can- 
deur, en  lui  recommandant  de  tenir  la 
conduite  la  plus  propre  à coopérer  avec 
les  vues  de  vos  amis  j conféquemmenc 
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avec  le  vrai  intérêt  6c  la  propriété  de  la 
Compagnie  6c  de  la  Nation  Britannique , 
6c  comme  un  moyen  de  détruire  tous 
foLipçons  injuftes  qu’on  auroit  pu  avoir 
conçu  fur  fon  compte , en  l’accufant  d’en- 
tretenir un  commerce  illégal  avec  les 
François.  Il  a réiolu  de  ne  point  augmen- 
ter fa  fortune  , pendant  tout  le  temps 
qu’il  jouiroit  de  Ton  pouvoir,  que  par 
les  fimples  émolumens  légaux  de  ion 
emploi. 

P.  S.  Le  jour  de  notre  départ  eft  fixé 
pour  le  3 Avril.  J’efpère  qu’il  ne  chan- 
gera pas , car  je  defire  bien  être  parti. 
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LETTRE  LXIX. 

A.  J.  — AI.  — Efq^  à Londres. 

Du  Cap  de  Bonne-Efpcrance , ce  15 
Septembre  1780. 


n’ai  laifTë  que  deux  lettres  à Ma- 
dras pour  être  envoyées  par  riflhme  de 
Suez  en  Europe , de  l’une  étoit  pour 
vous. 

Je  m’embarquai  vers  le  foir,  du  6 
Avril  à Madras  , de  le  jour  fuivant  la 
flotte  compofée  de  quatre  vaifleaux  de 
la  Compagnie , fous  le  convoi  de  trois 
vaifleaux  de  ligne  , mit  à la  voile  pour 
l’Europe.  — Le  plus  vieux  Capitaine 
faifoit  les  fondtions  de  Commodore  ; 
mais  foit  qu’il  fût  guidé  par  fes  inf- 
truckions  ou  par  un  renfeignement  faux, 
après  avoir  traverfé  l’équateur,  il  diri- 
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gea  foil  cours  vers  I’Eft , à un  fi  grand 
éloignement:  du  point  qu’indiquoieiit 
l’expérience  6c  le  fens  commun , qu’on 
peut  imputer  à cette  limple  faute  tous 
les  délais  6c  la  perte  de  nos  matelots, 
qui  arriva  pendant  la  fuite  de  notre  paf- 
fage  : le  temps  que  nous  avons  palTé 
à regagner  ce  que  nous  avions  perdu  , 
auroit  fuffi  pour  nous  conduire  au  Cap 
de  Bonne-Efpérance , 6c  nous  eulTions 
probablement  évité  la  tempête , qui  a 
dégréé  le  mât  principal  du  Rîppon^  au 
lieu  de  faire , ou  du  moins  d’approcher 
de  dix  à vingt  lieues  du  Sud  de  l’ifle 
Roderique , appellee  auffi  Diego-Rays  : 
la  mauvaife  diredtion  de  notre  cours 
noils  conduifit  à environ  cinq  degrés  du 
Sud-eft  de  cette  Ifle  ; en  forte  qu’avant 
que  nous  euflions  atteint  l’ille  de  Ma- 
dagafcar , l’équipage  de  l’Afia , vaifiTeau 
de  guerre  'qui  avoir  été  pendant  fix  an- 
nées confécutives  au  fervice  en  Améri- 
que , en  Europe  6c  en  Afie , tomba 
malade,  6c  mourut  en  grande  partie 

du 
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du  fcorbut  de  nièr , malgré  les  moyens 
judicieux  & humains  dont  fe  fer  vit  le 
Capinaine  Vandeput , pour  les  fauver , 
en  lacrihant  Tes  propres  provifions  & Tes 
liqueurs,  en  ayant  loin  que  le  vaiireau 
fut  toujours  bien  aéré,  & en  rafraîchif- 
iant  leur  eau  au  moyen  des  pompes, 
par  tous  les  autres  moyens  que  lui 
poLivoient  dicter  fes  fentimens  comme 
homme  , & fon  expérience  comme 
Capitaine.  Sir  Thomas  Rumbold  ne 
manqua  pas  de  fon  cote  de  lui  envoyer, 
du  vailTeau  dans  lequel  il  étoic  comme 
paiïager,  de  très-bons  vins,  & des  pro- 
vifions  fraîches  de  fa  propre  table.  Lorf 
que  la  hotte  jetta  l’ancre  dans  la  baie 
de  Saint-Augultin , le  1 5 Juin  , ŸAjïe 
n’avoit  point  affez  d’hommes  pour 
manœuvrer  ; & le  Rippon  ôc  le  Be//e~ 
IJle  avoient  près  de  la  moitié  de  leurs 
équipages  Sc  pafTagers  morts  ou  mala- 
des. 

La  foirée  du  13,  en  dirigeant  notre 
coins  vers  le  Sud  de  hdadagafcar , nous 
Tome  II,  P . 
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fûmes  bien  près  de  perdre  la  flotte  fur 
le  Star-bank,  mais  le  Capitaine  Vande- 
pLit  découvrit  heureufement , par  un 
fignal  de  VAfa,  notre  pofltion , qui 
enfin  fit  prendre  la  réfolution  au  Com- 
modore , quoiqu’il  fût  alors  huit  heures 
du  foir  , de  revirer  & de  prendre  un 
autre  cours  ; le  feul  vaifleau  qui  n avoir 
point  remarqué  le  fignal  du  foir  , quoi- 
que celui  auquel  le  vent  ëtoit  le  plus 
favorable  5c  le  meilleur  voilier  des  vaif- 
feaux  de  la  Compagnie , &c  ayant  un 
bon  vent  confiant,  fut  trouvé  le  lende- 
main matin  dans  une  fltuation  critique  , 
il  fallut  employer  beaucoup  de  cou- 
rage 6c  d’adrefle  pour  réparer  fes  voiles. 
Peu  de  jours  après,  nous  rencontrâmes 
dans  la  baie  de  Saint-Augullin  , quatre 
vaiflTeaux  Chinois  de  la  Compagnie,  fai- 
fant  voile  pour  l’Angleterre  : au  bout 
de  quelques  jours  nous  en  rencontrâmes 
un  cinquième  qui  avoir  fait  eau.  Les 
matelots  qui  appattenoient  aux  vaiffeaux 

de  Sa  Majefté , dont  la  maladie  n’avoit 
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point  encore  gagné  les  parties  vitales  , 
fe  rétablirent  bientôt  : la  laifon  seehe, 
les  rafraîchiiremens  joints  aux  foins  affi- 
dus  des  Capitaines  ôc  des  Chirurgiens, 
produifirent  des  effets  rapides.  Il  s’éleva 
quelques  petits  différents  dans  les  négo- 
ciations entre  le  Roi  6c  nos  gens , qui 
auroient  pu  occafionner  par  la  fuite  de 
errands  défae;rémens  : mais  le  bon  fens 
6c  l’adreffe  du  Capitaine  Vandeput,  6c 
du  Capitaine  Blanket , éloignèrent  aifé- 
ment  tous  les  obflacles.  Ces  militaires , 
d’après  de  vrais  principes  politiques  , ne 
bornèrent  pas  leur  vues  au  préfent , mais 
ils  eurent  toujours  devant  les  yeux  le 
moyen  d’éloigner  toute  impreffion  pré- 
judiciable dans  l’efprit  des  naturels,  pour 
affurer  des  fecours  6c  un  traitement  favo- 
rable aux  vaiffeaux  Anglois,  qui  pour- 
roient,  foit  feuls  ou  en  flotte,  en  avoir 
befoin  par  la  fuite. 

Après  de  longs  délais  , la  flotte  con- 
finant alors  en  douze  grands  vaifleaux 
partit  à la  grande  joie  de  tous  les  paffa- 
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gers , de  Madagafcar , le  28  Juillet; 
nous  avions  été  lix  femaines  à rancre, 
dans  la  baie  de  Saint-Auguflin.  Nous 
navi2;âmes  avec  un  vent  favorable;  mais 
nous  fûmes  confidérablement  retardés 
par  la  lenteur  du  Morfe  &c  du  Norfolk. 
Leurs  Capitaines  s’efforcèrent  en  vain  de 
fuivre  à force  de  voiles  , mais  ils  ne 
purent  gagner  le  vent.  M.  Elliot , Capi- 
taine du  Morfi  , montra  une  grande 
fupériorité  dans  fa  profeffion  , & confir- 
ma la  réputation  de  marin  qu’il  a géné- 
ralement ; mais  il  exerça  fon  favoir  mal- 
heureufement  dans  un  mauvais  vaiffeau, 
qui  renverfa  tous  fes  efforts  ; ôc  ni  lui 
ni  le  Norforlk  ne  purent  nous  fuivre, 
nous  les  perdîmes  de  vue.  Nous  touchâ- 
mes la  terre  de  l’Afrique  le  foir  du  4 
Août , le  Cap  Natal  étant  à nofre  Nord- 
Oueft,  éloignés  d’un  peu  plus  que  la 
laro'eur  de  la  baie  de  Natal.  Ici  en- 
core  nous  nous  écartâmes  du  cours  que 
nous  devions  prendre , foit  par  le  faux 
jugement  ou  les  craintes  de  notre  pilote. 
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Depuis  quelques  années,  des  Navigateurs 
expérimentés  ont  reconnu  qu’il  y a moins 
de  rifqiie  à eflliyer  les  tempêtes  particu- 
lières à ces  mers  , que  la  côte  fous 
le  vent  eft  peu  à craindre , en  ferrant 
la  terre  de  l’Afrique  , depuis  le  Cap 
Natal  jtifqu’au  Cap  deBonne-Efpérance; 
de  qu’un  courant  rapide  qui  s’étend  au 
Sud-Oueft , favorife  généralement  la  na- 
vigation. Mais  malheureufement,  vers  la 
foirée  du  7,  fans  avoir  donné  le  lignai, 
la  flott^.  mit  à la  voile  ; VAJie  qui 
devoit  faire  l’arrière-garde  ne  s’apperçut 
pas  du  mouvement , & perdit  ainli  de 
vue  la  flotte;  mais  le  Capitaine  Vande- 
put,  pan  fa  prudence  aètive  de  fa  vigi- 
lance, y remédia  bientôt,  de  rejoignit 
heureufement  la  flotte  le  lendemain  au 
foir.  Quoique  le  Commodore  eût  été’ 
averti  fur  ce  point,  par  tous  les  Capitaines 
des  vailTeaux  de  la  Compagnie  , qui  lui 
avoient  même  communie]ué  leurs  jour- 
naux , cependant  il  perfévéra  à continuer 
fon  cours  dans  la  mer,  jiifqu’à  ce  que 
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nous  entrâmes  dans  la  latitude  orageufe; 
le  onze  nous  elluyâmes  une  tempête 
afiTeufe,  Eorfqu’elle  étoit  encore  dans 
toute  fa  force  vers  le  matin  du  13)  nous 
nous  trouvâmes  ions  la  feule  protecfiori 
de  ŸJfa  ; car  le  Belle-IJIe  le  Rippon  ^ 
ainfi  que  le  vailTeau  le  Talbot  de  la  Com- 
pagnie, étoient  hors  de  vue,  Et  comme 
la  mer  étoit  plus  terrible  que  la  tem- 
pête, nous  n’étions  pas  fansappréhenfion 
fur  le  fort  du  Belle-IJle  ^ qui  fai  foi  t eau 
de  toute  part  : la  tempête  s’appaila  le  1 5 i 
îe  21  nous  fûmes  rejoints  par  le  Morfi 
ac  le  Norfolk;  êc  le  13  par  le  Ripport 
qui  naviguoit  avec  toute  U vîteiTe  pof-^ 
fible  avec  fon  mât  d’artimon  & fon  mât 
de  mifaine,  ayant  perdu  fon  grand  mât 
dans  la  tempête  : & le  lendemain  nous 
arrivâmes  au  Cap  des  Aiguilles  , que 
nous  côtoyâmes,  jufqu’à  ce  qu’au  25 
nous  fûmes  rejoints  par  le  Belle- IJle  de  le 
Talbot,  en  de(^a  de  l’Ifle  de  Penguin, 
4 l’entrée  de  la  baie  de  la  Table  , ou 
:{ious  jetcârnes  l’auçre  dans  le  cours 
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cette  foirée , jufqu’aii  lendemain  matin. 

L’habileté,  l’expérience  ôc  le  bon  fens 
des  Capitaines  Vandeput  èc  Blanket , 
délivrèrent  les  vaifleaux  du  Roi  6c  de  la 
Compagnie , des  embarras  dans  lefqiiels 
les  avoir  précipités  la  conduite  du  Com- 
modore : nous  avions,  un  indirpenfable 
befoin  de  mâts , debarres  de  bois , de  fer  , 
de  cordages  ôc  de  provifions,  pour  être  en 
état  d’achever  le  voyage.  Contre  l’ufage 
uniforme  de  tous  les  Amiraux , Commo- 
dores ôc  Capitaines  de  la  marine  Angloife, 
qui  fe  font  arrêtés  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance , pour  y prendre  des  rafraîchit 
femens  , depuis  l’origine  du  commerce 
de  l’Angleterre  aux  Indes,  le  Capitaine 
Barber  refufa  de  faluer  la  citadelle , où  le 
pavillon  des  fept  Provinces-Unies  étoic 
déployé  ; il  refufa  de  faire  une  vifite  de 
cérémonie  au  Gouverneur  , demanda  des 
provifions  d’un  ton  tranchant,  menaçanC- 
de  les  obtenir  par  force , fi  on  ne  les  lui 
accordoit  pas  de  bonne  volonté  ; refufa 
d’obéir  aux  loix  du  pays  touchant  les 
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doLianés,  dans  la  vifite  du  bagage  qu  on 
déchargea  de  fou  vaifTeau  : il  fit  fes  de- 
mandes par  écrit  en  langue  Angloife , 
& ne  voulut  point  en  recevoir  la  ré- 
ponle,  parce  que  Tadrelîe  d'une  lettre 
ayant  pour  cachet  les  armes  de  la  Com- 
pagnie Hollandoife  des  Indes  Orienta- 
les , étoit  écrite  dans  la  langue  de  la 
Nation  , en  Hollandois  , &c  la  renvoya 
fans  l’avoir  ouverte  ^ à la  Chambre  du 
Confeil  d’où  elle  venoit  , qui  lui  ac- 
eordoit  les  munitions  qu’il  avoit  deman- 
dées ; & il  brilla  fans  l’avoir  lu  , une 
proteftation  qu’on  lui  avoit  officieufe- 
ment  remife.  Malgré  cette  infolence, 
le  Gouverneur  & le  Confeil  usèrent  de 
modération,  de  fournirent  aux  vailîeaux 
du  Roi  de  de  la  Compagnie,  toutes  les 
provifions  dont  ils  avoient  befoin  , de 
leur  condefcendance  ne  paroît  point  ^ 
avoir  été  occafionnée  par  la  crainte  , 
puifque  leur  conduite  a toujours  été 
courageufe , ferme  de  [ufie  , de  qu’ils 
attribuoienc  fagement  de  généreufemeniî: 


E.N  Asie  et  en  Afrique.  235' 
le  procédé  à l’homme  , & non  pas  au 
pays  qu’il  reprélentoic  par  hafard,  ôdion 
par  choix. 

Les  mécontentemens  qui  régnoient  au 
Cap,  lors  de  mon  premier  voyage, ^ 
entre  le  peuple  ôc  le  Gouvernemenc , 
écoient  à mon  retour  changés  en  difcor- 
de  , en  une  rébellion  ouverte,  qui  ref- 
fembloit  à une  infurrection.  La  Nation  , 
accablée  par  l’opprelfion  continuelle  du 
Gouvernement  ôc  par  la  tyrannie  de  la 
Compagnie , follicitoit  par  des  repréfen- 
tations  ôc  des  députés,  une  réforme  en 
vain  ; Se  enfin  elle  députa  ouvertement 
quelques  perfonnes  de  la  plus  haute 
clalLe  , pour  expofer  aux  Etats  Généraux, 
les  crimes  de  les  exaélions  , de  pour  de- 
mander une  réforme  , de  demanda  d’être 
afidanchie  de  la  fervitude  que  lui  avoit 
impofée  le  Gouvernement  de  la  Com- 
pagnie. 

Après  beaucoup  de  délais  inutiles  , on 
donna  enfin,  le  12  Octobre,  à bord  du 
BcLlc-IJle  y le  fignal  pour  lever  l’ancre , 
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Sc  la  flotte  après  avoir  ete  jointe  an  Cap 
par  le  vaifleau  de  la  Compagnie  le 
Cerês , fit  voile  hors  de  la  baie  de  la 
Table  5 avec  un  bon  vent , ôc  arriva  a 
. Sainte-Hélène  le  29  Odobre,  où  nous 
trouvâmes  de  50  canons  , com- 

mandé par  le  Capitaine  Caldwell , le 
Prothée  de  64  canons , commandé  par  le 
Capitaine  Buckner,  & je  vaifleau  de  la 
Compagnie  le  Hawke , venant  de  Bom- 
Ijay.  — La  lettre  ci-jointe  vous  fera  con- 
noître  mes  obfervations  lur  1 Ifle  ÔC  les? 
habitans  de  Madagafcar. 
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lettre  lxx. 

A.  J.  — M.  — Efq' , à Londres. 

Du  Cap  de  Bonnc-Efpécance , ce  premieï 
Oftobre  1780. 

Xi-  inutile  de  donner  une  defctip® 
' tion  de  Tlfle  de  Madagafcar , puifqu’oa 
fait  qu’avant  que  l’ingénieux  Capitaine 
Cook  eût  découvert  que  la  nouvelle 
Hollande , ôcc.  étoient  des  Ifles , on  la 
regardoit  comme  une  des  plus  grandes 
Ifles  de  rUnivers  ; elle  s’étend  depuis  le 
douzième  degré  de  latitude  , jufqu’au 
vingt-fixième  au  Sud , èc  depuis  le  qua- 
rante-troirièmejufqu’aucinquante-unième 

de  longitude , à l’Efl:  de  Londres, 

La  force  du  préjugé  , lors  même, 
qu’il  eft  fondé  fur  les  idées  fabuleufes 
de  Navigateurs  ignoraus  ôc  peu  cuxieuXj 
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ou  fur  les  relations  romanefques  d’Ecrï- 
vains  qui  ne  voyagent  que  dans  leur 
cabinet,  l’emporte  prefque  toujours  fur 
la  raifon  & la  vérité  ; ôc  Madagafcar  en 
olFre  la  preuve.  On  a imputé  aux  habitans 
de  ces  contrées , de  la  férocité  , de  la 
barbarie  , de  l’ignorance  , de  la  ftupidi- 
té , de  l’irréligion , Sc  un  amas  de  cri- 
mes ; ces  imputations  font  abfolument 
faulles. 

Les  François  font  le  feul  peuple  de 
l’Europe,  qui  ait  effayé.de  former  un 
établilTement  dans  l’Ifle  de  Madagafcar. 
Pour  l’entreprendre  , ils  fuivirent  le 
même  plan  fur  lequel  ils  s'étoient  gui- 
dés dans  les  Indes  Orientales  ; mais  après 
avoir  perfifté',  &:  fait  beaucoup  de  dé- 
penfes  pendant  plulieurs  années,  le  cli- 
mat favorifa  la  réfiftance  confiante  des 
natifs , en  détruifant  quelques  milliers 
de  François  : & alors  ils  abandonnèrent 
leur  projet.  Vers  l’année  1770 , le  Comte 
BenioVski  , Gentilhomme  Polonois  , 
hardi  6c  entreprenant , s’étant  fauve  de 
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fon  exil  en  Sibérie , oii  l’avoir  envoyé 
rjmpératrice  de  Rulîie,  voyagea  enfuite 
julqu’au  Kamfchaccka.  Il  y coiiftruific 
une  efpèce  de  vaifleau , dans  lequel  il 
s’embarqua  avec  quelques  compagnons 
d’infortune,  déterminés  comme  lui.  Ils 
côtoyèrent  cette  partie  de  l’Alie,  jufqu’à 
ce  qu’ils  arrivèrent  près  de  la  rivière  de 
Canton  , dans  la  Chine  , d’où  le  Comte 
palTa  aux  Illes  Françoifes  , recueillit 
des  détails  touchant  les  naturels  du  Ma- 
dagafcar , de  fuivant  fon  goût  pour  les 
exploits  de  les  entreprifes , il  vint  en 
France , où  il  préfenta  le  plan  d’un 
nouvel  établilTement  dans  Madagafcar. 
On  prêta  attention  à fes  vues  , de  on 
lui  permit  de  lever  des  troupes  jufqu’au 
nombre  de  300  hommes  , de  toute 
Nation  de  religion  de  l’Europe , de  de 
leur  donner  Funiforme  qu’il  jugeroit  k 
propos.  Il  choilit l’uniforme  Paille,  c’eh- 
à-dire  vert , de  la  niême  efpèce  d’armes. 
Il  compléta  fon  corps  , s’embarqua  en- 
fuite  pour  Fille  de  France,  de-là  pour 
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le  Fort  Dauphin  , dans  l’Ifle  de  Ma- 
dagafcar.  Il  engagea  un  grand  nom- 
bre de  Colons  à le  fuivre.  Il  traita 
avec  les  naturels  , qui  confentirent  a ce 
qu’il  formât  un  établillement  dans  une 
baie  près  de  la  mer-,  mais  ils  lui  refu- 
sèrent l’entrée  dans  l’Ifle.  Il  fit  conf- 
truire  un  Fort  , où  il  mit  garnifon  ôc 
toutes  les  provifions  néceflaires  : il  fit 
aufii  conftruire  des  cabanes  pour  fes 
hommes,  fes  munitions  ôc  fes  provifions* 
Les  habitans  ne  lui  donnèrent  aucun 
fujet  de  mécontentement , tant  qu’il  ne 
pafla  point  les  limites  qu’on  avoir  fixées 
à fa  domination  , ôc  fe  conformèrent  à 
la  lettre  du  traité  : mais  le  Comte  vou- 
lant percer  des  chemins  dans  l’intérieur 
du  pays , ils  s’opposèrent  auffi-tôt  â fon 
deilein,  & les  hoftilités  commencèrent. 
Cet  établiiïement  ayant  été  inconfidéré" 
ment  formé  près  d’un  terrain  bas  de 
marécageux,  fes  troupes  ôc  fes  Colons 
périrent  avec  une  grande  rapidité  , il 
s’éleva  des  mécontentemens  ôc  des  mur- 
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mures  parmi  eux  ; on  adreffa  des  plaintes 
à rifle  de  France,  au  Gouvernement 
fuprême  ; des  difl-érents  divisèrent  les 
Chefs  des  Ifles  & le  Comte  ; on  en  vint 
à un  appel  à la  Cour  de  Paris , 6c  on 
permit  à ce  dernier  de  retourner  en  France. 
A Ton  arrivée  dans  ce  royaume  , on 
blâma  fa  conduite , ôc  quoiqu’on  ne  le 
renvoyât  pas  ouvertement  de  fon  emploi , 
le  traitement  qu’il  reçut  équivaloir  a 
un  congé.  On  dit,  que  depuis,  il  a eu 
l’adrefle  de  fe  procurer  un  emploi  mi- 
litaire honorable,  dans  le  fervice  de 
l’Empereur  d’Allemagne  ( i ).  En  Octo- 
bre 1778,  il  n’y  avoit  plus  que  quatre 
Officiers  dans  l’ifle  , trois  en  prilon  , 
pour  quelque  faute  militaire , 6c  environ 
cinquante  Officiers  fans  commiffion.  T ous 


(i)  Ce  dernier  fait  n’efl:  pas  vrai.  Le  Comte  de  Beniowskî 
quitta  le  fervice  de  la  France  en  1783  , fe  retira  en  Angle- 
terre , & tenta  l’année  fuivante  de  faire , pour  cette  cou- 
ronne, un  nouvel  établilTement  à Madagafcar.  Des  nouvelles 
récentes  apprennent  qu’il  y a été  maHacre  par  les  naturels 
du  pays*  Note  de  l'Editeur, 
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les  Colons  écoient  morts.  — Ainfi  fe 
termina  rétablilTement , ôc  les  Naturels 
fe  conduifirent  hollilement  envers  même 
les  commerçans  particuliers  des  Ifles  ; 
circonftance  qui  nuifit  beaucoup  à l’ap- 
provilionnement  de  ces  Ifles  , car  011 
tire  du  riz  & des  bêtes  à cornes  en 
grande  quantité  , de  Sainte  - Marie  , 
Foui  - Point , de  Saint  - Antongil , qui 
font  de  grands  Golfes , fltués  vis-à-vis 
les  Ifles.  On  emploie  pour  aller  de 
rifle  Bourbon  ou  l’Ifle  de  France,  à un 
de  ces  golfes , depuis  deux  jufqu  a cinq 
jours;  mais  le  retour  efl  plus  fatiguant, 
à caufe  des  vents  alifés  de  des  courants 
qui  obligent  de  remonter  au  Nord , ou 
d’aller  au  midi  pour  pouvoir  trouver  les 
Ifles. 

Notre  flotte  jetta  l’ancre  dans  la  baie 
de  Saint- Auguftin  , le  14  & le  15  Juin. 
Les  Naturels  vinrent  bientôt  à bord;  ils 
portent  dans  le  comiuerce  un  jugement 
mûri  par  l’expérience.  Leur  génie  daus 
tous  les  arts  mécaniques  efl:  bien  au- 

defious 
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dellous  du  médiocre  ; mais  ils  connoif^ 
^ent  allez  bien  l’art  des  échanges  : les 
articles  qu’ils  échangent  font  de  très- 
beaux  bœufs , des  moutons , des  chè- 
vres , des  volailles  domehiques , des 
poules  - d’inde  ^ du  lait , toutes  les 
efpèces  de  végétaux  que  produit  lafaifon  ^ 
pour  de  la  poudre  , des  balles  , des 
pierres  à fufil  ^ des  moufquets  èc  des 
liqueurs  fpiritueufes.  Du  coté  du  Nord- 
Eli  ôc  du  Sud-Sud-Ed: , ils  cultivent  une 
grande  quantité  d’excellent  riz , &c  ont 
du  plantin  , des  yanes  , de  la  chaux  5 
des  citrons  , des  oranges  , des  tamarins^ 
&CC.  en  abondance.  Il  fe  trouve  dans  le  ' 
fein  de  la  terre  ^ dans  cette  Ille  , le 
cryftal  de  roche  , le  plus  grand  & le 
plus  clair  de  l’univers.  Les  baies  abon- 
dent en  poilTons  excellens  dans  leur 
efpèce  J on  trouve  fous  les  rochers 
ôc  dans  les  rivières,  différentes  efpèces 
de  poiffons  à écaille.  Il  y a dans  les  bois 
de  cette  Ille  un  vade  champ  ^ où  les 
, Naturalides  peuvent  exercer  leurs  talens. 

Tome  //,  O 
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L’lllc  eft  divifée  par  les  habitans,  a cc 
qu’on  dit,  en  fept  Royaumes  , chacun 
defquels  eft  gouverné  par  fon  propre 
Roi , qui  jouit  héréditairement  de  ion 
autorité  & de  fon  titre.  Ces  Princes  , 
dans  leurs  hoftilités , fuivent  les  règles  de 
notre  droit.  Ils  fe  contentent  de  piller 
6c  d’enlever  les  bêtes  à cornes  , £c  les 
prifonnieïc  font  vendus , comme  efclaves, 
aux  Commerçans  François  Sc  Hollan- 
dois.  Les  hommes  font  d’une  moyenne 
taille,  propres,  agiles,  adifs  ; ils  font 
hardis  & braves  au  plus  haut  degré , ôc 
ne  pardonnent  pas  une  injure , même  à 
leurs  fupérieurs,  fans  témoigner  leur 
relTentiment  par  le  moufquet  ou  la  lance. 
Ils  font  très-adroits  à jetter  cette  dernière 
arme  ; c’eft  d’un  coup  de  lance  qu’ils 
tuent  à une  très -grande  diftance  leurs 
bœufs  , ce  qui  produit  une  mort  très- 
fubite;  le  coup  porte  près  de  l’épaule, 
6c  l’animal  tombe  mort  au  bout  dun 
moment.  Ils  aiment  beaucoup  les  liqueurs 
fpiritueufes  , & font  portés  à la  licence 
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& aux  querelles,  lorfqu’ils  font  ivres. 
Ce[ï  un  peuple  judicieux  , pénétrant  , 
•Sc  jaloux  de  fa  liberté,  mais  en  général 
peu  fidèle  à fes  engagemens  ; en  forte 
qu’il  feroit  imprudent  de  lui  faire  quel- 
que avance.,  à moins  que  ce  ne  foie  }es 
préfens  qu’on  fait  ordinairement  au  Roi , 
& aux  autres  Chefs.  Ils  proltituent  leurs 
femmes  aux  étrangers , 6c  font  fouvenc 
paflèr  des  perfonnes  d’une  clalTe  infé- 
rieure pour  des  Princelfes , afin  d’en 
augmenter  le  prix.  Du  côté  de  l’Efi: , les 
François  achètent,  des  Chefs  6c  des  Prin- 
ces , leurs  filles  , par  un  contrat  d’une 
femaine  ou  d’un  mois  , pendant  lequel 
temps  elles  emploient  non-feulement  tous 
leurs  foins  à préparer  la  nourriture , 6c 
à veiller  aux  affaires  du  ménaee,  mais 
elles  veillent  conftamment  à ce  qu’il 
n’arrive  aucun  mal  à leur  maître , 6c  à 
ce  qu’il  ne  foit  pas  trompé  dans  fes 
affaires  avec  les  autres  habitans.  lis  font 
fort  tourmentés  du  mal  vénérien  , qui 
fut  fans  doute  introduit  par  les  Euro- 

Q ^ 


244  Voyages  en  Eub^ope, 
péens  ; mais  ils  ont  trouvé  un  remède  • 
efficace  ôc  prompt  dans  de  certaines 
herbes.  11  paroi t par  leurs  cheveux  lai- 
neux , leurs  traits  de  leur  tempérament , 
qu’ils  defeendent  la  plupatt  de  Cafres, 
habitans  du  Sud-Eft  de  l’Afrique.  11  y 
a au  Nord  de  cette  llle  une  étendue  de 
terre  habitée  par  des  defeendans  d’Ara- 
bes ; de  quoique  cette  Nation  foit  con- 
tinuellement en  guerre  avec  quelques- 
uns  de  fes  voifms,  il  ed;  plus  que  pro- 
bable que  leur  liaifon  a contribué  à 
rendre  les  traits  des  habitans  moins 
plats  ; mais  il  eft  étonnant , que  malgré 
le  commerce  fréquent  de  leurs  femmes 
avec  les  Européens , je  n’aie  jamais  vu 
un  mulâtre  à Madagafcar  , ou  venant  de 
cette  llle.  Je  foupçonne  que  par  une 
jaloufie  politique  , on  proferit  cette  gé- 
nération. 

Je  n’ai  jamais  pu  favoir  s’il  y avoit 
des  bêtes  féroces  dans  cette  llle.  11  y a 
des  allieators  dans  toutes  les  rivières.  Il 

O 

y a aulii  une  grande  quantité  de  chiens 
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^ de  fangliers  qui  fe  trouvent  dans  1 Ide , 
&i  difFérentes  efpèces  de  canards  fauva- 
ges  6c  d’oies  , qui  ne  fe  trouvent  point 
ailleurs.  — Je  ne  crois  pas  qu’il  ioit  à 
Touhaiter  qu’il  y ait  un  etabliflement 
j^Liropéen  dans  cette  Ifle , parce  qu  en 
faifant  quelques  règlemens  fages , aux- 
quels devroient  fe  conformer  les  Capitai- 
nes de  vaifleaux  , on  pourra  fe  fournir 
de  tous  fes  beloms  à un  prix  plus  rai- 
sonnable , 6c  d’une  manière  plus  agréa- 
ble que  s’il  y avoir  un  établi ffement 
Européen.  Tout  ce  qu’elle  ne  peut  point 
fournir  font  des  végétaux  de  potage  , 
tels  que  des  choux  , des  navets  , des 
carottes,  dcc.  6c,  avec  un  peu  de  peine, 
on  poLirroit  en  faire  croître.  En  fe  com- 
portant bien  ôc  en  obfervant  ftrièfement 
leurs  engagemens  , les  Européens  feroient 
bientôt  prendre  aux  habitans.  la  même 
conduite. 

Ayant  été  réduit  à la  dernière  extré- 
mité , 6c  obligé  de  garder  ma  chambre 
pendant  ûx  femaines.,  pour  une  maladie- 

Q 3 
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de  bile  , & incapable  de  digérer  quelque 
nourriture  fubftantielle  , je  craignois  de 
laiflèr  mes  os  à Madagafcar.  — Je  trouvai 
cependant  dans  cette  Ifle  un  remède 
prompt  ôc  efficace  ; un  ruiiïeau  d’eau 
minérale  fort  à la  balïe  marée , d’un 
rocher , dans  la  baie  de  Saint-Auguftin , à 
environ  cent  verges  au  Nord  du  rocher 
de  Tent  ; d’abord  elle  caufe  une  efpèce 
d’étourdifTement , comme  l’eau  de  Bath  ; 
mais  en  moins  d’une  femaine , elle  me 
guérit  entièrement  de  toutes  mes  obltruc-* 
tions  bilieufes.  J’en  pris  pendant  toute 
la  route  , jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  , avec  un  effet  conftamment  bon  ; 
j’avois  un  grand  appétit,  & je  pouvois 
dîner  avec  une  tranche  de  bœuf,  qui 
avoit  été  tué  le  même  matin,  fans  éprou- 
ver le  moindre  accès  d’indigelHon.  — - 
,Les  bœufs  de  cette  Ifle  (ont  excellens , 
de  pèfent  depuis  cinq  jufqu’à  huit  cents 
livres  ; la  chair  en  eft  délicate,  tendre 
Sc  de  très-bon  goût.  Ses  moutons^onc 
de  très-groffes  queues,  comme  ceux  de 
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î’ Afrique , ôc  font  aufli  énormes.  — L’iiof- 
pitalité  de  ce  peuple  eft  une  preuve  de 
fon  caractère  humain.  Le  lendemain  de 
notre  arrivée,  un  jeune  homme  alla  avec 
im  des  habitans  dans  un  de  leuis  canots  ^ 
fur  le  rivage  j mais  le  vent  du  foir  6c  le 
courant  rapide  de  la  marée  mettant  obL* 
tacle  à leur  retour  , l’homme  le  conduifit 
chez  lui.  Un  des  Princes  de  l’IHe , 6c  le 
tuteur  du  jeune  Roi  de  Baba,  alla  voir 
Lécranger  , fouperavec  lui,  6c  l’invita  à 
l’aller  voir  dans  fa  propre  maifon  ; on  tua 
une  poule  de  Guinée , qu’on  fit  cuire  à 
leur  manière , pour  fon  fouper  : l’hôte  ôc 
fa  femme  couchèrent  à terre , pour  donner 
leur  lit  à l’étranger.  Nous  avons  eu  plu- 
lieurs  autres  exemples  de  cette  hofpitalitéa 


» 
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lettre  lxxi. 

A.  J.  — M.  — Efq'.  à Londres. 

Sainte-Hélène,  ce  5 Novembre  I780, 

O U S ferez  sûrement  aflez  curieux  ^ 
pour  demander  la  defcription  d’un  endroit 
(jue  des  perfonnes  au  fervice  de  la  Corn  » 
pagiiie  des  Indes  Orientales  ont  repré^ 
ïenté  , avec  partialité , comme  un  paradis 
parfait.  Sur  des  fujets  généraux,  je  cède- 
rois  volontiers  aux  opinions  vulgaires  ; 
mais  dans  cette  circonÛance  , afluré  de  la 
jiiftelTe  de  mes  propres  idées  , je  ne  puis, 
foufcrire  à des  tableaux  que  les  faits  dé-, 
mentent, 

L’Ifle  de  Sainte-Hélène  , qui  paroît 
s’être  élevée  au-delTus  de  la  fur  face  de 
rOcéan  Atlantique  , par  une  éruption , 
ou  convLilfion  de  la  nature  , fituée  au 
feizième  degré  de  latitude  méridionale, 
& au  ûxième  de  longitude  à rOueffc  de 
Londres,  eft  formée  par  uae  feile  roçhQ 
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de  forme  circulaire,  elle  a environ  vingt- 
quatre  milles  de  circonférence.  Il  eft 
certain  que  Tlfle  entière  a fubi  un  incen- 
die ; la  maire  entière  de  la  roche  montre 
quelle  a cédé  à la  force  du  feu  , & a 
été  dilîoute.  Lorfque  le  feu  fut  ‘éteint,  il 
fe  forma  des  veines  horifontales  , où  le 
flrata  a toujours  confervé  fa  qualité  ra- 
boteufe.  Les  parties  les  plus  proches  de 
la  furface  relTemblent  à la  lave  ordinaire 
que  vomilïent  les  volcans  ; la  couche  qui 
a été  réduite  en  cendres,  conferve  encore 
dans  plufieurs  endroits  l’apparence  Sc  la 
couleur  de  cendre  qu’elle  avoir  originai- 
rement ; èc  les  veines  d’argile  confervenC 
dans  la  première  ou  fécondé  couche  , 
leur  polition  avec  l’apparence  de  feu 
qu’ont  les.  briques  brûlées.  Si  les  éminen- 
ces étoient  htuées  fur  un  continent  ou 
une  grande  Me , elles,  prendroientlenom 
de  collines  ; mais  fur  un  terrain  aufli  cir- 
confcrit  que  Sainte  - Hélène  , on  ' peut 
leur  donner  celui  de  montagnes.  Il  y a à 
^eine  dans  l’Me  une  étendue  de.  douze 
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arpens  de. terrain  plat;  & dans  la  plus 
grande  partie  de  I’lfle , il  a été  difficile 
de  trouver  une  plaine  allez  étendue  pour 
pouvoir  bâtir  une  maifon  &c  d’autres  bâti- 
mens.  Le  terrain  mince  qui  couvre  les 
rochers  eft  d’une  nature  mouvante , mais 
d’une  qualité  propre  à la  végétation  , s’il 
étoit  arrofé  par  quelques  pluies  à propos, 
& ameublé  par  la  marne  blanche  6c  bleue 
dont  on  trouve  une  quantité  dans  l’ille» 
Je  ne  vois  pas  que  les  habitans  en  aient 
découvert  Tufage  ; j’en  trouvai  fur  le 
grand  chemin,  6c  j’en  mis  deux  mor- 
ceaux dans  ma  poche  pour  en  examiner 
la  nature  à mon  retour  chez  moi  : 6c 
iorfque  je  parlai  de  fes  qualités  , les 
habitans  parurent  ne  pas  me  comprendre. 
Il  ne  refte  plus  qu’une  fource  oii  les 
vailTeaux  puilTent  fe  munir  d’eau , 6c  celle- 
là  même  eft  li  peu  confidérable , qu’ils 
font  obligés  d’amalTer  une  grande  partie 
de  l’eau  dans  un  vafte  réfervoir , pour  les 
vailTeaux  de  la  Compagnie  qu  ils  abreu- 
vent. Il  n’y  a que  deux  endroits  oii  ii 
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efl  poiîîble  de  débarquer  ; ils  font  aux 
côtés  oppofés  de  Tlfle,  & font  tous  deux 
très-bien  fortifiés;  celui  qui  eft  fitué  con- 
tre le  vent  eft  trop  dangereux,  pour  que 
les  vaideaux  le  paflent;  il  feroit  auffi  très- 
dangereux  de  vouloir  forcer  celui  qui  eft 
fitué  fous  le  vent,  près  de  la  Métropole, 
non-feulement  à caufe  d’un  grand  nom- 
bre de  batteries  dirigées  de  la  manière  la 
plus  ingénieufe  , mais  à caufe  des  diffi- 
cultés qu’on  rencontre  pour  s’aflurer  un 
ancrage  fur  le  rivage  qui  eft  étroit.  Le 
courant  étant  rapide,  fi  l’ancre  eft  jettée 
fur  ou  près  de  fon  reflux  , le  vaifteau  dé- 
rivera , èc  fera  au  bout  d’un  inftant 
deflbus  le  vent , Ôc  ce  ne  fera  alors 
qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’il  rega- 
gnera rifle.  — Outre  les  habitans,  lef- 
quels  , y compris  les  hommes  èc  les 
femmes  de  tout  âge , peuvent  monter 
à deux  mille  quatre  cents  âmes , la  plu- 
part efclaves , la  Compagnie  y entretient 
entre  cinq  &:  fix  cents  hommes  de  trou- 
pes régulières  ; elle  tire  de  l’Europe  toutes 


3L^i  Voyages  en  Europe, 
les  nécelîités  de  la  vie  , lorfqu’elles  ne 
font  pas  apportées  de  l’Inde,  de  la  Chine 
& du  Cap.  On  peut  calculer  d’après  un 
prix  moyen  , que  les  dépenfes  annuelles 
pour  l’entretien  de  Sainte-Hélène , ‘ont 
monté  depuis  quelques  années  à trente 
mille  livres  fterling  , tandis  que  l’Ille  ne 
procure  d’autre  avantage  à la  Compagnie , 
que  d’être  une  place  de  rendez  - vous. 
Depuis  quelques  années , l’Ifle  a été  li 
fujette  à des  fécherefles  continuelles , 
qu’elle  n’a  pu  fournir  aucun  rafraîchif- 
fement  aux  vailTeaux  ; l’eau  même  y eft 
devenue  très-rare.  Les  beftiaux  ont  péri 
par  la  famine  , 6c  les  jardins  produifent  à 
peine  allez  de  végétaux  pour  la  nourriture 
des  habitans.  Par  ces  confidérations , elle 
ne  pourra  jamais  tenter  les  ennemis  de 
la  Grande-Bretagne,  excepté  la  Hollande. 
Car  les  Hollandois  nuiroient  fortement 
au  commerce  de  l’Angleterre,  en  s’em- 
parant de  Sainte-Hélène.  Si  les  troupes 
6c  les  habitans  de  cette  Ille  étoient  tranf- 
plantés  fur  un  fol  fertile  du  continent  ^ 
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les  vailTeaux  de  la  Compagnie  retireroienc 
un  avantage  du  changement,  &C  les  Co- 
lons jouiroient  du  fruit  de  leur  induftrie. 
Je  ne  puis  m’empêcher  de  croire  que  par 
des  explolions  de  poudre , &c  en  détruifant 
les  rochers  où  coule  lafource  principale, 
la  fecoulTe  détourneroit  fans  doute  le 
courant  de  l’eau,  êc  dans  ce  cas  l’Ifle 
feroit  inhabitable.  Quant  à préfent  elle 
paroît  n’être  d’aucune  utilité  à la  Com- 
pagnie , ôc  paroît  être  une  prifon  per- 
pétuelle ou  un  tombeau  pour  fes  habi- 
rans. 

Je  m’embarquai  hier  au  foir,  êc  on 
vient  de  hilTer  le  fignal  pour  jetter  l’ancre. 
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LETTRE  LX  XI  I. 

A.  J.  — M.  — E^q^  à Londres. 

Dublin,  ce  29  Janvier  1781. 

J’a  I pris  congé  de  vous  le  5 Novem- 
bre, fur  la  route  de  Sainte -Hélène  , le 
fignal  pour  partir  étant  alors  donné  à 
bord  du  vaifîeau  de  Sa  Majefté  le  Belle- 
IJlc  avec  onze  vaiileauxde  la  Compagnie, 
& efcorcés  par  cinq  grands  vaifTeaux  de 
guerre. 

Pour  vous  donner  une  idée  concife 
du  paflage,  fans  delcendre  aux  détails, 
comme  palfager , il  me  fuffira  de  dire  que 
le  liafard  &:  non  la  conduite,  a amené  en 
sûreté  cette  flotte  précieufe  dans  un  Porc 
de  la  Grande-Bretagne.  11  ell  du  devoir 
des  Serviteurs  de  la  Compagnie  , de 
faire  connoitre  à leurs  Commettans  leurs 
Journaux  leurs  opinions  , non  pas 
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dans  le  delTein  de  remédier  au  pafle , mais 
pour  prévenir  les  erreurs  a 1 avenir. 

Le  1 2 Novembre  nous  arrivâmes  près 
de  rifle  , ou  plutôt  la  montagne  de 
Cendre,  de  l’Afcenfion , fl  fameuie  pour 
le  rafraîchilTement  falutaire  qu  elle  offre 
aux  voyageurs  dans  la  bonne  faifon» 
Ceft-là  qu’on  trouve  en  abondance  les 
tortues , regardées  comme  fuperieures  a 
toutes  autres  pour  le  gout  &C  la  grandeur, 
ôc  quantité  de  poiffons  d oifeaux  ex- 
cellons. Elle  n’offre  aucune  autre  pro- 
viflon  j manquant  de  terre  , il  eft  im- 
polfible  quelle  produife  de  1 herbe  ; 
^ je  n’y  ai  vu  aucun  courant  d eau , 
quoiqu’un  François  m’ait  dit,  que  dans 
l’intérieur  de  la  terre , à une  très-grande 
diftance  de  la  baie,  oii  on  débarque 
ordinairement , il  avoit  vu  une  afïèz  belle 
fource  d’eau , d’oii  fortoit  un  courant 

I 

d’eau  claire. 

Nous  eûmes  le  bonheur  d’avoir  un  bon 
vent  qui  nous  porta  près  de  l’entrée 
du  canal  de  l’Angleterre  , le  flxième 
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jour  de  cette  année.  Mais  hélas  ! un  vent- 
calme  , favorable  , fe  changea  le  même 
foir  en  un  ^vent  contraire  , ce  qui  nous 
fît  diriger  notre  courfe  vers  rirlande  , 
fans  elTayer  d’aborder  plus  loin  dans 
le^canal.  Mais  en  nous  écartant  même 
de  ce  plan  fi  fimple  , quoique  le  vent 
fût  très  - favorable  pour  tous  les  Ports 
de  l’Irlande,  nous  nous  éloignâmes  telle* 
ment  , que  le  lendemain  matin  nous 
manquâmes  Shannon  ôc  Corke  ; de  nous 
fûmes  obligés  le  7 de  ce  mois  de  faire 
voile  pour  le  Port  de  Crookhaven  , près 
du  Cap  Cléar,  — Je  fuis  ainli  arrivé 
dans  les  Etats  de  la  Grande-Bretagne  , 
après  avoir  éprouvé  trois  hivers  dans 
une  année  , l’un  au  mois  de  Janvier  dans 
le  Bengale  J un  autre  au  mois  d’Août, 
après  avoir  palTé  la  ligne  , au  Cap  de 
Bonne-Efpérance,  de  le  troilième  dans  le 
mois  de  Décembre  de  l’année  dernière , 
à l’entrée  du  canal , après  avoir  repalTé 
la  limie. 

O 

L’hofpitalité  de  cette  Nation  étant 

P allée 
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paiïee  depuis  long  - temps  en  proverbe  , 
j’anticipai  dans  mon  imagination  tous  les 
plailirs  que  je  devois  goiiter  pendant  mon 
court  féjoLir;  mais  la  delcription  qu’on 
en  a faite  ell:  bien  au-delFous  de  rhofpi- 
talité  , de  la  libéralité  de  de  l’humanité , 
que  je  puis  à préfent  attefter  moi-même. 
Le  foin  que  j’avois  pris  de  deux  jeunes 
pafTagers  de  cette  Nation,  qu’on m’avoic 
confiés  , me  procura  l’accueil  le  plus 
agréable  que  je  pufîe  efpérer. 

Ce  fut  avec  beaucoup  de  difficulté  d’a- 
bord que  je  pus  me  procurer  un  logement 
à Crookhaven.  Après  avoir  été  dans 
plufieurs  maifons  miférables , le  hafard 
dirigea  mes  pas  vers  une  des  meilleures 
de  l’endroit.  Sir  Thomas  Rumbold  étant 
débarqué  le  premier , s’alTura  au  moyen 
du  Commis  de  la  Douane , des  meilleurs 
logemens  pour  lui  & fa  famille.  J’infor- 
mai la  femme  du  Secrétaire  de  l’Inten- 
dant , de  ce  que  je  fouhaitois  ; fon  mari 
étoit  à exercer  les  fondions  de  fa  place, 
dans  la  Douane  de  Cork.*  elle  conlentit 

Tome  II,  ' R 
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à me  loger,  ainfi  qu’un  homme  d’un 
certain  age,  mais  ellerefufa  les  Dames, 
en  difanc  qu’on  ne  pouvoit  les  fatisfaire  , 
je  lui  afllirai  que  les  Dames  que  j avois 
l’honneur  de  lui  préfenter  , étoient  fi 
aimables  & h afFables , qu  elles  la  force- 
roient  à changer  l’opinion  quelle  avoïc 
conçue  de  fon  propre  fexe.  Elle  perfifta 
néanmoins  dans  fon  refus.  Le  Cure  du 
village  , qui  mangeoit  ôc  logeoit  dans 
la  maifon  , homme  d un  cœur  excellent , 
étant  préfent  , ainlî  que  la  fille  de  la 
Dame  de  la  maifon  , je  m’adrefïai  alter- 
nativement à la  fille  ÔC  a la  mere , 
^ je  parlai  au  Révérend  Curé  , d’une 
manière  adaptée  à fes  fondions  divines: 
& je  le  touchai  au  point  qu’il  s’inté- 
reffa  à ma  caufe,  aufli-bien  que  la  fille , 
foitpar  amour-propre  ou  autre  motif; 
enfin  après  avoir  plaidé  à plufieurs  repri- 
fes , la  bonne  hôteffe  confentit  à rece- 
voir mes  belles  compagnes  de  voyage* 
Sous  peu  de  jours  elle  leur  rendit  juhice, 
en.  me  difant  plufieurs  fois  quelle  ne 
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jugeroic  plus  dorénavant  des  étrangers 
d’une  manière  11  injufte  ^ car  fes  convives 
actuelles  étoient  trop  bonnes , de  même 
meilleures  qu’on  ne  les  lui  avoir  décrites. 
L’honnête  Curé,  qui  pofledoit  une  auffi 
grande  étendue  de  bonté  que  de  favoir, 
exprima  aulTi  de  la  manière  la  plus  agéable 
falatisfaètion  ôcfon  eftime,  de  prit  congé 
de  nous  avec  le  refpect  le  plus  marqué,, 
lorfqu’il  arriva  de  Cork  une  voiture  oii 
montèrent  les  deux  Dames*  ôc  les  quatre 
en  fan  s. 

Ma  libéralité  mal  entendue  envers  le 
poftillon  , fut  une  fource  de  très -vives 
alarmes  , de  penfa  occalionner  une  ter- 
rible cataftrophe.  Il  avoir  négligé  fes 
chevaux  , mais  n’avoit  point  oublié  fa 
propre  perfonne  ; car  enivré  de  liqueur, 
il  lui  fut  impolîible  de  conduire.  Dans 
la  première  journée  nous  avions  plulieurs 
delcentes  rapides  à palTer , de  la  première 
conduifoit  près  d’un  précipice  qui  étoit 
fufpendu  perpendiculairement  fur  la  mer. 
Lorlqu’il  fut  arrivé  à cet  endroit  , les 
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chevaux  afFamés,  fatigués  , furent  inca- 
pables  de  traîner  la  voiture,  Ôc  le  p'of- 
tillon,  au  heu  de  les  rarnener  tout*  dou- 
cement, les  accabla  de  coups,  jufqua 
ce  qu’ils  s’abattirent  tout  au  milieu  du 
banc.  Craignant  le  danger  , j’allai  par 
derrière  tout  près  de  la  voiture  , lorfque 
heureufement , la  roue  de  derrière  tue 
arrêtée  en  tournant  par  la  jambe  de  der- 
rière de  mon  cheval , -je  fai  fis  1 autre  avec 
là  main , 6c  par  adrelîè  plus  que  par  foi  ce, 
je  lui  donnai  un  tour  qui  redrefia  la  voi- 
rure  , ôc  mit  les  chevaux  accablés  à leur 
aife.  Je  fis  foutenir  le  poids  de  la  voiture 
par  mon  cheval,  jufqua  ce  que  je  pufle 
defeendre;  alors  je  mis  fous  les  roues 
une  allèz  grande  pierre,  je  quittai  mon 
cheval,  ôc  je  courus  a la  voituie,  êc  je 
retirai  promptement  les  deux  Dames 
elffayées  , les  quatre  enfans.  Je  les 
laifiai,  pour  m’occuper  du  cheval  rétif 
que  je  fis  fortir , &z  fans  le  fecours  du  fouet 
je  fis  tirer  tout  doucement  la  voiture  qui 
écoit  vide.  Après  s’être  repofées  un  peu. 
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les  Dames,  ainli  que  les  entans  reprirei'^c 
leurs  places  dans  la  voicure;  mais  aubout: 
de  très-peu  de  temps  , le  poftillon  enivre 
jetta  encore  la  chaife  dans  un  trou  tres- 
protond , à côté  d’une  éminence  , de 
rifqua  de  la  renveiTer.  — Après  avoir 
fecoLiru  mes  compagnes  pour  la  fécondé 
fois,  de  imploré  le  feepurs  d’environ  une 
vingtaine  de  pay, fans  nous  gagnâmes 

encore  un  chemin  plat.  — Les  Dames  me 
conjurèrent  de  retourner,  de  je  les  enga.- 
geai  à continuer  Jeur  chemin  , parce  que 
nous  étions  près  de,  la  maifon  du  Doéteur 
Townfend,  à qui  je  me  propofois  de 
les  préfenter , quoique  je  n’eulTe  eu 
qu’une  fois  le  plaifir  de  le,  voir.  Après 
avoir  marché  jufqu’à  ce  qu’elles  fufleiat 
hors  d’haleine , je  parvins  aies  faire  mon- 
ter dans  la  voiture , mais  à condition  que 
j‘e  ne  m’en  écarterois  pas  ; le  poftillon 
encore  ivre  avoir  refufé  de  me  laiffer 
mener  la  voiture,  tandis  qu’il  monteroit 
mon  cheval.  Dans  cette  fituation , nous 
rencontrâmes  une  voiture  bourgeoife  ^ 
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quatre  chevaux.  — J’étois  ré  fol  u de  parler 
à ceux  qui  étoient  dedans  pour  foulager 
mes  compagnes  de  voyage,  lorfqu’heu- 
reufement  j’apperçus  le  digne  Dodleur 
Townfend.  J’allai  vers  lui,  ôc  fans  plus 
de  cérémonie  , après  m’être  félicité  de 
mon  heureufe  rencontre  , je  lui  racontai 
ma  fituation.  Il  menaça  notre  poftillon: 
6c  fous  la  condition  éxprelTe  que  nous 
irions  palTer  la  nuit  chez  lui , il  nous 
donna  fon  meilleur  dome/lique  ^ deux 
des  meilleurs  chevaux  de  fa  voiture  , 
les  fit  mettre  à la  notre  , èc  pria  un 
gentleman , M.  Jermyn  , de  Millbourn , 
de  nous  conduire  à fa  maifon,  ôc  de 
nous  préfenter  à fa  femme , en  nous  pro- 
mettant de  nous  rejoindre  dans  une  demi- 
heure.  Mes  aimables  compagnes’de  voya- 
ge , les  yeux  êc  les  mains  levés  vers  le  ciel , 
bénirent  l’ame  libérale  & hofpitalière  du 
Docteur  , & de  fon  frère  , Commifiaire 
de  la  Douane , qui  étoit  avec  lui  dans 
la  voiture  , & qui  nous  témoigna  égale- 
ment le  defir  de  nous  tirer  d’embarras. 
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Nous  arrivâmes  à la  maiion  du  Dodteur, 
6c  nous  fumes  reçus  par  un  jeune  homme 
qui  avoir  l’air  le  plus  agréable,  nommé 
M.  Robertfon , neveu  du  Doéleur  , qui 
étoic  aulîi  dans  les  ordres.  On  nous  fie 
apporter  un  bon  dîner  froid , différentes 
liqueurs.  M.  Townfend  parut  bientôt  ; ôc 
quoiqu’infirme , fon  air  6c  fa  converfation 
étoient  très-agréables.  Le  Doéteur  6c  fa 
nièce  revinrent  â l’heure  fixee  , 6c  nous 
eûmes  bientôt  trois  charmans  voifins. 
Après  un  foupé  élégant , un  bon  verre 
de  vin,  6c  beaucoup  de  gaieté,  nous 
nous  féparâmes  â deux  heures  du  matin , 
6c  allâmes  repofer  dans  notre  apparte- 
ment ; le  lendemain  matin  , après  le  dé- 
jeuné , nous  quittâmes  une  famille  donc 
nous  conferverons  toujours  un  fouvenir 
agréable. 

Nous  fûmes  traités  avec  la  plus  grande 
hofpitalité  à Skibberreen  , chez  M.  Jer- 
myn  , où  Madame  Wright,  femme  du 
Receveur , 6c  fœur  du  Doéâeur  Town-- 
fend  J vint  elle-même  pour  nous  inviter 
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à aller  la  voir.  Nous  nous  rendîmes  à 
Cork , fans  éprouver  d’autre  retardement , 
excepté  celui  caufé  par  des  Commis  de 
l’Excife  . — Dans  cette  ville  nous  fûmes 
très-accueillis  du  Maire , Al.  Carleton , 
de  fa  femme  & de  fon  neveu.  Le  fécond 
jour , nous  continuâmes  notre  voyage 
pour  Dublin,  le  jeune  M.  Carleton  avoir 
alors  écrit  chez  lui  pour  qu’on  nous  y 
préparât  des  logemens. 

. Je  fus  furpris  très -agréablement,  en 
trouvant  dans  toute  la  route  des  lose- 
mens  &c  des  amufemens,  qu’on  feroic 
très-charmé  de  rencontrer  dans  les  prin- 
cipales routes  de  l’Angleterre.  Le  pays 
me  parut  dépourvu  de  cette  culture  qui 
diftingue  les  régions  de  la  liberté.  Quoi- 
que le  fol  foit  pour  la  plupart  d’une  mé- 
diocre qualité,  cependant  il  eft  fufcepti- 
ble  d’amélioration , fur-tout  en  le  def- 
féchant , 6c  je  ne  doute  pas,  que  quel- 
ques années,  fous  l’état  de  liberté  donc 
ce  pays  jouit  aétuellement  , 6c  dont  U 
auroit  dû  jouir  il  y a longs-temps,  mon- 
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treront  les  effets  de  ce  bonheur  , en 
augmentant  confîdérablement  les  richef- 
fes,  le  commerce  , la  puifîance  & la  po- 
pulation de  la  Nation  Britannique.  Alors 
nous  ferons  témoins  des  vertus  tranfceh- 
dantes  qui  font  inféparables  de  la  liberté 
politique  : le  peuple , qui  eft  encore  plus 
groilier  plus  fourbe  que  quelque  Na- 
tion Indienne,  Américaine,  Africaine, 
que  j’aie  jamais  connue , fera  civilifé , 
induftrieux  &z  de  bonne-foi , & nous 
verrons  fleurir  des  terres  qui , quoique 
ftériles  , peuvent  recevoir  toutes  les  amé- 
liorations que  produifent  l’agriculture , 
les  arts  les  canaux.  Deux  jours  après 
avoir- quitté  Cork,  je  fus  vers  la  foirée 
fi  frappé  des  enclos  formés  par  des  mu- 
railles, des  marais  & foifés , des  jolies 
fermes  bien  fournies  , du  peu  de  pau- 
vres que  je  voyois , & de  l’air  de  coii'* 
tentement  répandu  fur  tous  les  vifages,' 
que  j’obfervai  à Madame’  M.  — T.  la 
Dame  avec  laquelle  j’avois  alors  l’hon- 
neur de  voyager , que  le  propriétaire. 
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des  terres  que  nous  parcourions , devoit 
être  bienfaifanc  6c  bon;  6c  que  li  je  pou- 
vois  croire  que  Lord  Cahir  pollédât  quel- 
que portion  de  ce  Comté  ou  Province  , 
je  conclurois , d’après  les  éloges  que  j’avois 
entendu  faire  de  la  conduite  de  ce  srand 
6c  généreux  Lord,  comme  fujec,  comme 
maître , 6c  comme  homme , je  conclurois, 
dis-je , que  nous  voyagions  dans  fes  Etats. 
Peu  après,  nous  entrâmes  dans  une  ville 
où  l’abondance  6c  la  tranquillité  fe  Egna- 
loient  dans  tous  les  objets  qui  fe  préfen- 
toient  à notre  vue.  Nous  nous  arrêtâmes 
pour  faire  repofer  les  chevaux  ; je  de- 
mandai pour  les  enfans  des  gâteaux  ,'que 
nous  apporta  l’hôtefle,  belle  femme  qui 
avoir  l’air  diftingué  ; je  lui  demandai  le 
nom  de  l’endroit  ? » Cahir , répondit- 
elle  ce  ; je  lui  demandai  à qui  apparte- 
noient  les  terres  des  environs  ; » au  Lord 
55  Cahir  ce.  — Ma  belle  Compagne,  après 
m’avoir  témoigné  fa  furprife , répéta  ce 
que  j’avois  dit  une  heure  auparavant, 
L’hôtelTe  ht  l’éloge  de  fa  feigneurie  avec 
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beaucoup  de  chaleur  ; comme  j’avois 
l’honneur  d’en  être  un  peu  connu  , ainh 
«que  de  Ion  frère,  M.  T.  Butler,  je  priai 
l’hdtefle  de  fe  charger  d’un  mot  pour  fa 
feigneurie , touchant  un  de  fes  parens  de 
rinde;  elle  me  le  promit  en  ajoutant  que 
Milord  feroit  très-charmé  de  me  voir, 
moi  ainh  que  toutes  les  Dames  ôc  Gent- 
lemen qui  voyageoient.  La  réputation 
élevée  qu’a  Lord  Cahir  en  Angleterre  ôc 
en  France , avoir  toujours  attiré  mon 
admiration  ; mais  alors  je  fus  rempli  de 
fentimens  de  vénération  pour  lui  : je  re- 
grettois  feulement  qu’il  ne  fût  pas  affez 
jeune  , pour  faire  efpérer  qu’il  vivroit 
encore  cinquante  ans  pour  fervir  d’exem- 
ple aux  autres , pour  je  bonheur  du  genre 
humain. 

J’entendis  avec  plaihr  à Dublin,  les 
grands  Orateurs  de  cette  Nation;  leur 
langage  étoit  alors  celui  du  patriotifme, 
Sc  ils  le  foutenoient  par  des  raifonnemens 
ôc  une  énergie  irréhftibles.  Ce  n’étoit  point 
le  ton  féditieux  d’hommes  aigris  par  la 
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Jifgrace,  & qui  déchiroient  les  Miniftres 
en  place  ; c’étoient  les  expreflions  éner- 
giques de  fentimens  lincères,  & d’une 
vertu  patriotique.  Un  vafte  champ  s’ouvre 
en  Irlande  pour  fon  bonheur,  de  j’ofe 
dire  pour  celui  de  rünivers- 
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AU  PREMIER  VOLUME. 


NOTE  SUR  LES  FOURMIS 

QUI  ATTAQUENT 

I 

LES  CANNES  DE  SUCRE. 

Je  IcL'^  traduis  parce  que  la  plus  grande 
partie  eft  tirée  d'un  Mémoire  intérejj'ant 
fur  ces  Infecles , peu  connu  en  France^ 
lequel  eft  du  Docleur  Smeathman.  Cette 
Note  fe  rapporte  à la  page  275  du  pre^ 
mier  Nolume. 

On  dit  que  les  foiTrmis  à fucre  des  Indes 
Occidentales , qui  font  fi  'préjudiciables  aux 
cannes,  furent  introduites  daas  de  laterreou  du 
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fumier , apporté  de  Demerara  dans  la  Barbade , 
par  Godefroy  Clarke , Efqr , père  de  feu  M. 
Clarke , de  cette  Ifle.  Elles  ont  un  goût  pro- 
digieux pour  les  cannes , mais  elles  détruifent 
en  outre  les  beftiaux , &:  quelquefois  les  enfans. 
Elles  attaquent  la  tige  ôc  les  libres  des  cannes 
dans  la  terre,  & ablorbent  ainfi  tout  leur  jus, 
jufqu  a ce  qu’elles  périflent.  C’eft  une  efpèce  de 
fourmis  tres-petite  , ayant  des  raies  brunes  & 
blanches , avec  une  efpèce  de  duvet  fur  le  corps. 
Elles  exhalent  une  odeur  acide.  Lorlque  le  fol 
le  permet,  elles  creufent  plufieurs  pieds  en  terre, 
marchent  en  droite  ligne  &:en  procefïïon  régu- 
lière, la  nuit,  le  matin  & le  foir;  &:  pendant  la 
grande  chaleur  du  foleil , elles  fe  mettent  fous 
terre , ou  fous  quelque  autre  abri  , avec  leurs 
petits  dans  la  bouche  : elles  évitent  d’entrer  fur 
une  terre  nouvellement  labourée  , donnent  la 
préférence  au  terrain  ferme , ni  le  feu  ni  l’eau 
ne  changent  le  lieu  de  leur  delbnation,  ni 
n’arrêtent  leurs  progrès  ; c’eft  par  la  deftrudion 
de  quelques  millions  de  leurs  lèmblables  que 
ces  fourmis  éteignent  un  feu,  & procurent  un 
paflage  au  corps  principal  i elles  fe  tiennent  fur  le 
bord  d’une  rivière,  jufqu’à  ce  qu’un  morceau 
de  bois  ou  une  branche  d’arbre  fe  préfente  à 
leur  vue , 6^  elles  s'en  fervent  comme  d’un 
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pont , pour  pafTer  les  rivières  , & continuent 
leur  voyage  jufc[u’à  ce  qu’elles  arrivent  à une 
plantation  à fucre  ; elles  s’y  fixent  jufqu  à ce 
qu’elle  foit  entièrement  détruite.  Ainfi  leur  courfe 
6c  leurs  progrès  font  bien  lents.  On  a calcule  qu  il 
faudroft  un  nombre  d’hommes  prefqu  aullî  con* 
fidèrable  que  celui  des  fourmis  pour  empecher  la 
dellrudiion  d’une  plantation.,  ainfi  que  toutes 
leurs  opérations , fi  le  fol  6c  autres  objets  necefr 
faires  font  naturellement  bons. — DelaBarbade, 
elles  Rirent  d’abord  communiquées  a la  Martini* 
que,  dans  des  ballots  de  marchandifes  5c  de  pro- 
vifions,  elles  furent  apportées  de  laBarbade  dans 
une  plantation  de  M.  Clarke  dans  la  Grenade. 
Delà  elles  fe  répandirent  aux  plantations  adja- 
centes , dans  l’efpace  de  dix  ans.  Un  Contreban- 
dier de  la  Martinique , pour  fe  venger  d’une  in* 
jure  qu’on  lui  avoir  faite , en  apporta  dans  une 
grande  bouteille  dans  la  plantation  d’un  Fran- 
cois , de  l’autre  coté  de  l’Ifle , dont  le  proprié- 
taire  fe  défit  prudemment  ( i ) le  plutôt  poffible , 


( I ) On  fait  que  ces  acheteurs  fe  dédommagèrent  bien  vite 
de  cet  achat , en  achetant  à bon  marché  deux  autres  habi- 
tations qui  n’étoient  point  ravagées  par  les  fourmis.  On 
alTurcque  ces  ravages  ne  font  plus  aulTi  grands  aujourd’hui, 
de  l'Editeur^ 
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en  faveur  de  MM.  Boi'anqiiet&Fatio  à Londres.’ 
De  ces  deux  plantations  elles  fe  font  répandues 
dans  plulieurs  habitations  voifines.  Ce  fut  aulîî  de 
la  Barbade  qu’elles  furent  apportées  à Tabago. 
Et  c’ejft  de  la  Martinique  qif  elles  fe  l'ont  propa- 
gées dans  Sainte-Lucie,  la  Guadeloupe,  la  Gre- 
nade, &:  feulement  dans  une  plantation  de  l’Ille 
de  la  Dominique.  C’ell;  en  vain  qu’on  a employé 
plulieurs  méthodes  pour  les  détruire.  Leurs 
fens  lont  li  fubtils,  que  de  quelque  manière  qu’on 
leur  adminillre  le  poifon , elles  difcernefit  fes 
elFets  pernicieux  , & le  fuient.  Les  habitansdes 
nies  Frahçoifes , de  la  Grenade  &:  de  Tabago  , 
ont  olfert,  dans  des  Ordonnances  , des  prix  qui 
excedoient  100,000  liv.  llerl.  pour  la  décou- 
verte d’un  remède  efficace  pour  les  détruire. 

La  fagacité  ou  l’inHind  des  fouhnis  à fucre 
ne  paroîtra  plus  extraordinaire , lorlqu’on  con- 
noîtra  les  découvertes  furprenantes  que  vient 
de  faire  M.  Smeathman,  fur  les  fourmis  appel 
lées  termites. 

Les  termites  ont  généralement  été  regardées 
comme  des  fourmis , &:  comprifes  fous  ce  nom 
général  dans  nos  Ouvrages  fur  l’Hiftoire  Natu- 
relle ; mais  en  les  examinant  avec  attention , on 
voit  que  leur  forme  eft  totalement  différente , 
ainli  que  leur  maniéré  de  vivre.  Le  premier  état 

des 
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des  termites  eil  celui  de  laboureurs.  Ils  devien- 
nent Ibldats,  leur  volume  augmentedans  ce  der- 
nier , de  ils  ne  font  bons  à aucun  travail  ; vers 
la  fin  de  leur  vie , ils  acquièrent  des  ailes , qui 
cependant  tombent  bientôt,  & alors  ils  devien- 
nent la  proie  des  volailles , ou  des  habitans  du 
pays , qui  les  regardent  comme  un  excellent 
mêts.  C'ell'  parmi  cette  dernière  dalle  qu’eft 
choifie  la  reine  par  un  corps  de  laboureurs  er- 
rans.  Dans  l’état  que  je  viens  de  décrire , ils  font 
très-petits , car  ils  ne  font  pas  plus  grands  que 
la  fourmi  ordinaire  de  ce  pays.  C’eft  l’état  dans 
lequel  ils  font  leurs  plus  grands  travaux , & c’elt 
à cette  époque  qu’ils  doivent  être  regardés 
comme  plus  parfaits , parce  qu’alors  ils  remplif- 
fent  le  but  de  leur  exiftence.  — Ces  infedes  fe 
réunilfent , comme  les  fourmis , en  grandes 
fociétés , où  chaque  individu  obéit  non- feule- 
ment aux  loix  , mais  contribue  à fournir  les  né- 
ceffités  &■  commodités  de  l’état.  Les  termites 
qui  travaillent  dans  cet  état  , font  appellés 
parM.Snleathman,  les  laboureurs,  parce  qu’ils 
élevent  les  habitations , & font  tous  les  autres 
travaux  péjiibles  de  la  fociété.  De  même  que  les 
abeilles  chargées  des  travaux  de  leurs  corps  , 
ces  ouvriers  ne  font  ni  mâles  ni  femelles  i ce  qui 
me  paroît  un  règlement  bien  làge  de  ia  nature. 
Tome  IT  S 
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L’amour , qui  excite  tant  de  divifions  parmi  les 
animaux  les  plus  folitaires,  interromproitentiè* 
rement  les  devoirs  d’une  République  fi  étendue. 

Comme  leur  cœur  n’eft  dirigé  que  par  1 amour 
du  bien  public , les  emplois  ordinaires  l'ont 
remplis  avec  exaélitude  loin.  Outre  ces 
ouvriers,  il  y a une  autre  efpèce  de  termites  , 
beaucoup  plus  gros, , qui  portent  une  arme 
ofFenfive  i ils  font  chargés  de  furveiller  les  ou- 
vriers , ôc  de  mettre  les  habitations  à l’abri  des 
infultes  des  autres  animaux  i cell  pour  cela  que 
M.  Smeathman  leur  donne  le  nom  de  loldats. 
Je  ne  connois  à ces  derniers  que  cette  utilité  , 
car  ils  ne  peuvent , ni  travailler  , ni  multiplier 
leur  efpèce.  La  Reine  , dont  le  corps  prolifique 
donne  naiflance  a tous  les  autres , doit  a prelent 
attirer  notre  attention  > dans  1 origine,  elle  no 
jouilfoit  d’aucune  fupériorité  lur  les  autres  ter- 
mites femmelles , lefquelles , comme  les  abeilles, 
quittent , dans  un  certain  état , leur  habitation 
pour  en  chercher  une  autre  -,  mais  par  hafard 
elle  ell  rencontrée  avec  fes  compagnes  par  un 
corps  de  laboureurs  errans  , ils  la  choififlènt 
aulli-tôt  pour  leur  Souveraine,  &:  lailfent  aller 
les  autres  ea  & là,  jufqu’a  ce  qu’elles  foient 
mangées  par  les  habitans  ou  les  animaux.  Cette 
Reine  ell  placée  dans  l’appartement  royal , qui 
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ellfitué  au  milieu derhabitation.Cettechambre 
ell  propordonnée  à fa  taille:  le  hautell:  faitea 
forme  d’arcade  & le  bas  offre  une  llirface  po- 
lie. Pour  rendre  fa  majeflé  enceinte,  les  artilans 
choifilîent  plulîeursmâlesqudls  enferment  avec 
-elle;  les  autres  mâles  font  chaffës  de  la  fociété , 
•ou  mis  à mort  comme  un  fardeau  tout-à-faitinu- 
‘tile.  C’etf  ainfi  que  la  faine  politique  l’emporte 
fur  la  nature , chez  les  termites  comme  chez  les 
fourmis. — Après  avoir  donné  quelques,  idées 
des  laboureurs,  des  foldats,  de ,1a  Reine,  &:  de 
fes  mâles  , je  dois  parler  de  leurs-  habitations 
extraordinaires.  On  en  rencontre,  très-fréquem- 
ment dans  l’Afrique,  les  ifles  des  Indes Occiden- 
. taies , le  Brefil , &■  d’autres  pardes  de  l’Amé- 
rique méridionale.  Il  y en  a de  differentes 
grandeurs , felon  leur  âge , l’état  de  la  républi- 
que , &■  autres  circonftances  ; leur  hauteur  eff 
fouvent  peu  confidérable  , quoiqu’on  en  voie 
quelquefois  qui  s'élèvent  en  forme  conique  juf- 
qu’à  quatorze  , feize  ou  même  dix-huit  pieds , 
ayant  une  baie  bien  proportionnée  aux  autres 
parties.  En  comparant  la  grandeur  de’' ces  êtres 
à celle  des  hommes,  combien  cet  édifice  nous 
paroîtra  fupérieur  àtous  nos  plus  grands  ouvra- 
•ges  ! — Dirons-nous  toujours , que  les  êtres  qui 
ont  amaffé,  formé,  préparé  &■  appliqué  des 
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nracériauxü  convenables , n’étoient  dirigés  que 
par  i’inllinét  ? Que  les  têtes  qui  ont  pu  ordon- 
ner un  travail  li  conlidérable , & lui  donner 
la  iiruclure  qu’exigeoient  les  circonftances  ôc  la 
nature  du  terrain , & qui  ont  pu  reparer  de  la 
maniéré  la  plus  limple  & la  plus  efficace , les 
dommages  qui  avoient  été  faits  i croirons-nous, 
dis-je , que  ces  têtes  n’étoient  douées  d’aucun 
rayon  de  railbn;  qu'elles  ne  pouvoient,  ni  ré- 
fléchir , ni  comparer , ni  compolér  ou  décom- 
polër  leurs  idées  ? — Ces  bâtimens  font  com- 
pofés  de  parties  terreufes , réunies  avec  du  flic 
de  vétrétaux  , de  maniéré  à leur  donner  la  foli- 
dité  d’une  pierre.  La  réunion  de  plufieurs  de  ces 
habitations  forme  une  maflë  très-confidérable , 
fouvent  les  bclliaux  montent  deflus  pour  voir 
ce  qui  lépalîë  aux  environs.  Les  bâtimens  font 
fl  lülides  &:  fl  bien  conftruits  dans  toutes  les 
parties  qui  pouvoient  être  endommagées  , que 
le  poids  de  ces  animaux  ne  leur  fait  aucun  tort. 
L’ingénieux  M.  Smeathman  nous  a le  premier 
donné  une  defeription  de  la  ftruêfure  intérieure 
de  ces  bâtimens,  ce  qui  étoit  difficile  à faire  , 
à caillé  de  la  dureté  de  leurs  murs , de  la 
bravoure  des  Ibldats  qui  les  défendent.  Il  dit 
qu  ’à  la  premiere  attaque  faite  à l’édifice , plu  fieu  rs 
Ibldats  font  leur  apparition,  qu’ils  courent  avec 
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l’air  le  plus  inquiet  d:  le  plus  lurieux  après  l’a- 
grelîèur:  les  troupes  le  multiplient  bientôt  jul- 
qu’à  ce  que  tout  le  corps  loit  en  commotion. 
Ils  attaquent  l’ennemi  avec  leurs  cileaux , 
tuentlesplus  grands  animaux  qui  perlilleiit  dans 
leur  aflaut.  Apres  avoir  mis  l’ennemi  en  fuite  , 
ils  examinent  foigneulëment  le  tort  qu’il  a oc- 
calionné  j.les  laboureurs  airemblent  aulfi-totdes 
matériaux  pour  faire  les  réparations  nécelTaires  i 
lorfqu’ils  font  à l’ouvrage,  un  foldat  ckargé  de 
les  lurveilier , fait  de  tems  en  tems  un  bruit  per- 
çant, qui  dure  quelques  fécondés  j lorfqu’il 
commence , les  ouvriers  qui  commençoient  à fe 
ralentir  dans  leurs  opérations , redoublent  unani- 
mement leurs  efforts,  j U fqu’à  ce  que  la  fatigue 
exige  un  nouvel  encouragement.  — De  même 
nos  matelots  s’animent  par  leurs  cris  mutuels  ; 
d:  j’imagine,  que  c’eff  pour  la  même  raifon  que 
les  bœufs  vont  avec  plus  de  viteffe  en  en- 
tendant le  fifflet  du  la'boureur , ainfi  que  le 
mulet  Italien  au  Ton  de  fa  fonnette.  La  par- 
tie la  plus  remarquable  de  l’intérieur  du  ba- 
timent , elf  la  chambre  qu’occupe  la  Reine  j 
elle  n’y  entre  pas  plus  grofle  qu’une  fourmi  or- 
dinaire , mais  parla  fuite  fon  corw  s’enfle , d:  fa 
tête  conferve  toujours  fa  même  groflèur.  Une 
vieille  Reine  a quelquefois  plus  d’un  pouce  de 
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circonférence,  avec  une  longueur  proportion- 
née, en  forte  quefonappartements’agranditjuf 
qu’à  un  dianlètre  de  plulîeurs  pouces,  avec  une 
hauteur  convenable  dans  cette  chambre.  Il  y a 
plufieurs  paflàges  pour  la  fuite,  qui  communi- 
quent à un  grand  nombre  de  cellules  dont  elle 
eft  entourée.  Les  domeftiques , au  nombre  de 
plufeurs  mille , ne  font  employés  qu’au  (êrvice 
de  la  Reine.  Les  uns  lui  apportent  là  nourriture, 
les  autres  fonttoujours  occupés  à tranfporter  les 
œufs  dans  les  cellules  dont  je  viens  de  parler. 
Cesdiarges  Ibnt  abiblumentnécelîàires,  car  il 
n’y  a point  de  fortie  alTez  grande  pour  la  Reine 
dans  là  chambre , où  elle  rede  continuellement 
depuis  le  premier  jour  de  Ion  entrée.  Le  nom- 
bre d’œufs  que  dépofe  une  Reine  dans  une  rnb 
nute , eft  prefqu’incroyable.  Comme  l’étendue 
de  cette  chambre  eft  petite  en  comparaifon  du 
nombre  de  domeftiques  qu’elle  contient , 6c 
que  les  uns  vont  de  la  porte  à la  Reine , tandis 
que  d’autres  marchent  dans  unç  direélion  con- 
traire, il  pourroit  y avoir  une  grande  confufion ,, 
s’ils  ne  la  prévenoient  pas  prudemment , en  fe 
formant  en  une  ligne  fpirale  ; en  forte  que  tous 
ceux  qui  vont  de  la  Reine  à la  porte , font  obli- 
gés de  décrire  toute  la  ligne.  L’appartement  def- 
tiné  à recevoir  les  oeufs  çft.  compofé  d’un  grand 
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nombre  de  cellules.  Il  y a dans  les  murs  desba- 
timens , une  efpece  de  chemin  couvert , par 
lequel  les  habitans  montent  julqu  au  haut  de  la 
maifon,  ou  à la  hauteur  qu  ils  veulent  ^ comme 
ils  ne  peuvent  pas  le  tenir  comme  les  mouches 
a une  lurFace,  ils  ont  donne  une  pente  conve- 
nable à ce  paflage.  Il  communique  aux  autres 
cellules  , chambres  paflages  ; en  forte  que 
quand  il  arrive  quelque  malheur , toute  la  com- 
munauté peut  aller  dans  la  partie  qui  exige  fou 
fecours. 

Le  grand  nombre  des  infectes  que  je  viens  de 
décrire , nont  sûrement  pas  été  créés  pour  ne 
remplir  aucun  but,  comme  quelques  perfonnes 
ont  été  tentées  de  le.  croire , ou  pour  n’en  rem- 
plir qu’un  nuifible.  Il  eft  vrai  que  le  planteur 
des  Indes  Occidentales  eft  fouvent  près  de  fa. 
ruine  par  les  ravages  qu’ils  occafionnent.— On  a. 
oftert  des  prix  pour  tâcher  de  détruire  ces  per- 
nicieufes  fourmis.  Lorfque  les  végétaux  ont 
une  fois  perdu  leur  principe  de  vie  , ils  font 
toujours  attaqués  par  ces  infedes , s’ils  font  près 
de  leurs  habitations , dont  ils  font  des  excurlions 
par  des  chemins  profonds , formés  des  mêmes 
matériaux  que  leurs  autres  ouvrages.  Les  tep 
mites  l'ont  en  état  de  réduire  prelque  en  pou- 
dre une  maifon  fous  peu  d’heures , en  perçant 
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en  mille  endroits  difFérens , lebois  qui  la  eoiivrc 
la  lüutient.  M.  Smeathman  dit  avoir  vu  un 
bureau  tellement  percé  ik  rongé  dans  très^ 
peu  de  tems  par  ces  infecies  , que  quoiqu’il 
eut  confervé  fa  premiere  forme , fon  poids  étoit 
prodigieufement  diminué.  En  Alric]ue  les  mai- 
fons  font  très-louvent  détruites , ainlî  que  tous 
les  meubles  &:  les  animaux.  Mais  ils  font  aulli 
de  quelque  utilité  , en  convertiffant  en  terre 
les  fubllances  végétales  , cpi  croilfent  fi  ra- 
pidement & en  fi  grande  quantité  dans  ce  fol 
tértiie.  Ün  lait  que  la  putréfadion  , jointe  à 
l’humidité  & la  chaleur  , occafionne  les  fievres 
les  plus  dangereulès  jdans  les  pays  fous  l’équa-. 
teur-.  Sans  les  termites  , les  mofquites  qui  empê- 
chent cette  putréfidion  , &:  d’autres  infedes  , 
nous  pouvons  aifurer  qu’une  grande  partie  du- 
monde  habitable  ne  feroit  convenable  ni  à la. 
vie  animale,  ni  même  végétale. 


Fin  des  Voyages  de  M.  Makintoshy^ 
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VOYAGES 

AUX 

INDES  ORIENTALES, 

AU  TRAVERS  DE  L’ÉGYPTE 

ET  DU  GRAND  DÉSERT, 

Avec  des  Remarques  fur  les  Contrées 
adjacentes,  les  Routes,  ôcc. 

Par  J.  Capper^  Colonel  au  Service 
de  la  Compagnie  Angloifè  des  Indes 
Orientales  , Londres , 1783. 


INTRODUCTION. 

La  lettre  fuivante  a été  écrite  pour 
une  peiTonne  vivant  dans  l’Inde,  qui 
deliroit  retourner  en  Europe  par  la  voie 
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de  Suez.  Mon  deflein  n’étoit  point  de 
la  rendre  publique.  Mes  amis  croyant 
qu’elle  feroit  utile , ont  fouhaité  qu’elle 
vît  le  jour , & je  me  prête  à leurs  delirs. 

Pour  lui  ajouter  un  degré  d’utilité  , 
j’ai  cru  devoir  parler  ici  de  la  iaifon  con- 
venable , de  la  route  qu’on  devoit 
choifîr  pour  aller  de  l’Europe  dans  l’Inde 
par  Suez,  ce  que  je  n’avois  point  fait  dans 
la  lettre  ; mais  comme  ce  palTage  eft  ac- 
tuellement interdit  aux  Européens  par  le 
Gouvernement  Turc,  il  me  femble  né- 
cclTaire  d’expliquer  les  caufes  & l’origine 
de  cette  prohibition  , ôc  de  prouver 
qu’elle  ne  doit  point  s’étendre  à de  hmples 
Voyageurs. 

Cette  route  pour  aller  dans  les  Indes 
ëtoit  autrefois  très-fréquentée  ; mais  de- 
puis la  découverte  du  paflage  par  le  Cap 
de  Bonne-Elpérance  , elle  a été  aban- 
donnée par  la  plus  grande  partie  des 
Nations  Européennes.  Les  Mahométans 
feuls  qui  [ont  le  commerce  de  la  mer 
Rouge  , ont  continué  de  la  fréquen- 
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ter  ; 6c  voici  comment  le  fait  le  com- 
merce. 

Dans  les  mois  de  Novembre  , de  Dé- 
cembre <Sc  de  Janvier,  les  Pèlerins  qui 
vont  à la  Mecque  s’allemblent  près  de 
Suez.  Une  partie  fe  réunit  pour  former 
une  caravane  6c  faire  le  voyage  par  terre  ; 
ceux  qui  ont  des  marchandifes  frètent  de 
grands  vailleaux  du  port  de  600  à 1 10b 
tonneaux,  qui  les  tranfportent  avec  leurs 
marchandifes  à Gedda  , Port  à lix  milles 
de  la  Mecque , 6c  environ  à deux  de- 
grés du  tropique.  Comme  il  règne 
en  même-temps  dilTérens  vents  dans  les 
mers  Rouges  , des  deux  côtés  du  tro- 
pique , on  voit  arriver  de  points  oppofés 
dans  le  même  temps,  des,  vailTeaux  à 
Gedda.  Un  vent  de  Nord  Oueft  y porte 
ceux  qui  viennent  de  Suez , tandis  que 
ceux  qui  viennent  de  l’Inde  6c  de  l’Ara- 
bie heureufe  y font  conduits  par  un  vent 
régulier  de  Sud-Oued:.  Lorlque  les  Pè- 
lerins ont  rempli  leurs  devoirs  religieux 
6c  fini  leurs  affaires,  ils  tâchent,  s’ils  le 
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peuvent,  de  s’embarquer  à Gedda,  alTcz 
à temps  pour  profiter  du  vent  appellé 
Khumfeôn  , (i)  qui  fouffle  du  Sud  depuis 
la  fin  de  Mars  jufque  vers  le  milieu  de 
Mai,  & qui  les  reporte  en  moins  dun 
mois  à Suez.  Les  vailîeaux  deftines  pour 
rinde  doivent  aufii  quitter  Gedda  , de 
façon  à être  hors  du  détroi  tde  Bab-al- 
Mundel,  vers  la  fin  d’Aoiit.  Le  con- 
cours général  des  Pèlerins  à Gedda, 

' fait  de  cette  ville  une  efpèce  de  foire  , 
comme  toutes  les  marchandifes  y paient 
un  droit  de  dix  pour  cent,  ce  temps  pro- 
cure au  Gouvernement  une  fomme  con- 
fidérable. 

Le  Gouvernement  eft , à proprement 
parler  , entre  les  mains  du  Sheriff  ou 
Grand-Prêrre  de  la  Mecque.  Mais  afin 
d’avoir  la  protection  du  Grand  Seigneur, 
quand  elle  lui  efl:  néceflaire , ce  Sheriff 
confient  à ce  que  ce  dernier  entretienne 


(0  Ce  mot  en  Arabe  fignifie  cinquante  j on  appelle  ainli 
ce  vent,  parce  qu’il  dure  pendant  cinquante  jours. 
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un  Bacha  fur  les  lieux  ; de  afin  de  le  con- 
Terver , il  envoie  de  tenaps  en  temps  (Quel- 
ques boLirfes  à la  Porte. 

En  1774,  le  Gouverneur  général  du 

Bengale  propofa  a quelques  Negocians 
de  charger  un  vaifleau  pour  la  mer  Rou- 
ge , de  marchandifes  a 1 ufage  des  Turcs, 
Sc  de  l’expédier  directement  à Suez,  au 
lieu  d’arrêter  à Gedda.  Par -la  il  efpe- 
roit  établir  un  commerce  direét  entre 
les  Anglois  de  l’Inde  & les  Turcs  , cC 
ouvrir  une  nouvelle  voie  bien  plus 
prompte , pour  la  communication  des 
nouvelles , entre  1 Europe  de  1 Inde.  Ce 
n’eft  pas  ici  le  lieu  d’examiner  l’utilité 
de  ce  plan  , par  rapport  au  commerce. 
Il  fuffit  de  dire  que  le  SlierifF  de  la 
Mecque  en  prit  l’alarme,  de  réfolut  de 
l’arrêter.  Il  follicita  fi  vivement  à la 
Porte  , de  fut  fi  bien  appuyé  par  des 
marchands  Turcs,  dont  ce  plan  déran- 
geoit  les  opérations,  qu’il  obtint  du  Grand 
Seisneur  un  Firman  , dont  voici  la 
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fubltance,  en  le  dépouillant  de  l’enflure 
Orientale. 

Les  Hiftoriens  nous  apprennent  que 
les  Chrétiens , feéle  artiflcieufe  de  entre- 
prenante ont,  dès  l’origine  des  temps, 
fait  ufage  de  la  fourberie  de  de  la  vio- 
lence, pour  exécuter  leurs  projets  am- 
bitieux. Quelques-uns  d’entr’eux  s’intro- 
duiflrent  déguifés  en  Négocians  à Damas 
de  à Jérufilem  : De  la  même  manière  ils 
font  parvenus  à s’introduire  dans  l’Inde, 
où  les  Anglois  ont  réduit  les  habitans  en 
efclavage.  Dernièrement  aufli , encoura- 
gés par  les  Beys,  des  gens  de  la  même 
Nation  fe  font  gliflès  en  Egypte  ; êc  il  eft 
à croire  que  quand  ils  auront  levé  des 
cartes  du  pays  , ils  reviendront  pour  en 
faire  la  conquête. 

33  Afin  de  prévenir  ces  defleins  dange- 
reux , fur  la  première  nouvelle  de  ces  opé- 
rations, nous  avons  enjoint  à leurs  Am- 
balTadeurs d’écrireà  leur  Cour , afin  qu’elle 
eût  à défendre  aux  vai fléaux  Ano-lois  de 

O 
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fréquenter  le  Port  de  Suez.  Elle  a ac- 
cordé cette  demande;  & en  conféquence  J 
il  quelque  batiment  Anglois  ofe  y jetter 
l’ancre , bi  cargaiibn  l'era  contiiquée  , 
toutes  les  perfonnes  à bord  feront  em- 
prifonnées,  jufqa’à  ce  que  nous  ayons 
fait  connoître  notre  bon  plailir  «. 

Il  ne  leroit  pas  difficile  aux  Chrétiens, 
s’ils  le  vouloient , de  fe  laver  des  accu- 
fa  ti  ons  que  contient  ce  Firman  , 6c  de 
récriminer  contre  les  Mahometans.  Car 
il  ell  connu  de  tout  le  monde  , que 
l’efprit  du  Mahométifme  eft  un  efprit  de 
fang  ; que  cette  religion  ordonne  à fes 
partifans  de  faire,  des  conquêtes  pour  ré- 
duire en  efclavage  ceux  qu’elle  appelle 
des  incrédules.  N'eft-il  pas  ridicule  d’après 
cela,  qu’un  defpote  reproche  à d’autres 
le  delpotifme  ? Mais  celui  qui  a tenu 
la  plume  du  Sultan,  ignoroit  i’hiftoire, 
ou  cherchoit  à en  impofer  fur  la  ma- 
nière dont  les  Anglois  6c  les  Mahomé- 
tans  fe  font  établis  dans  l’Inde. 

La  foif  du  fang  6c  des  conquêtes 

Tome.  IT  T 


conduifit  ces  derniers  dans  cette  belle 
contrée  , tandis  que  le  commerce  feul 
y attira  les  Anglois  ; ils  ne  prirent  les 
armes  que  lorfqu’ils  y furent  forces.  Etoit- 
ce  un  crime  en  eux?  ôc  devoient-ils  laitier 
le  trône  ôc  même  la  vie  a un  Nabab  leur 
ennemi  fecret  ? Suraja-Doulha  etoit  un 
fou  violent  ; JMeer-Jafler  Ion  iuccetTeur 
ëtoit  un  ingrat,  fin,  cauteleux,  ce  cen 
étoit  fait  de  la  puiflance  des  Anglois 
dans  rinde  , s’ils  ne  l’avoienc  pas  dé- 
pofé  (i). 

Il  eft  certain  que  l’avarice  Se  l’ambi- 
tion ont  feules  conduit  les  Mahomé- 
tans  dans  l’Inde  , tandis  que  l’efpoir 
feul  d’y  faire  un  commerce  lucratif  nous 
y attira.  Il  eft  très -vrai  que  depuis,  nos 
idées  fe  font  bien  changées , nos  vues  fe 
font  étendues.  Il  eft  très-vrai  encore  que 
fous  notre  domination , le  pays  s’eft  dépeu- 

(i)  Malgré  cette  apologie,  tout  homme  fans  padîon  cjui 
lira  l'hiftoire  du  Bengale,  fera  feandalifé  & révolté  de  la 
tyrannie  des  Anglois , & de  la  dillribution  frccjuente  cju’ils 
faifoient  des  Nababies,  N.  de  l-Editeur, 
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plé , appauvri , parce  que  nous  en  avons  en- 
levé toutes  les  efpèces.  Mais  nous  domi- 
nions au  Bengale  , ôi  nous  Tommes  loin 
de  vouloir  dominer  dans  l’Arabie  ; ÔC  lî 
le  Grand  Seigneur  eût  eu  réellement  les 
craintes  qu’il  alFeéte  ici , il  ne  nous  lail- 
Teroit  pas  polTéder  des  factoreries  à Conf-! 
tantinople  , à Smyrne,  à Aiep.  — Il  eft 
donc  très-vraifemblable  que  cette  prohi- 
bition du  Grand  Seigneur  étoit  le  fruit 
des  intrigues  ôc  de  l’avarice  du  Schéerif  de  " 
la  Mecque. 

Il  eft  à regretter  que  notre  Ambaffa- 
deur  à Conftantinople  n’ait  pas  fait  con- 
noître  auffi-tôt  qu’il  fut  rendu,  le  Fir- 
man prohibitif.  Car  , fur  la  foi  du  palFé  , 
quelques  Négocians  Anglois  allant  de- 
puis de  Suez  au  Caire,  furent  attaqués, 
dépouillés  , alTaffinés  par  des  bandits , 
qui  probablement  écoient  aux  ordres  du^ 
Schérif  de  la  Mecque. 

Je  dois  obferver  cependant  que  la  dé- 
fenfe  du  Grand  Seigneur  ne  tombant  que 
fur  le  commerce.de  Suez,  cela  n’empêche 
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pas  d’envoyer  des  perfonnes  & des  lettres 

par  cette  voie. 

Ceux  qui  connoilTent  Tlncie,  doivenc 
fentir  l’importance  de  ce  paiîage  , ôc  la 
néceiîité  qu’il  foit  libre  èc  ouvert,  lur- 
toLic  en  temps  de  guerre.  Pendant  la 
dernière  guerre  , les  Franc^ois  , même 
après  le  Firmaii , fe  fervirent  de  cette 
voie  pour  faire  palier  leurs  nouvelles  de 
l’Europe  à l’Inde,  ôe  réciproquement  de 
rinde  à l’Europe,  avec  une  très -grande 
célérité  , en  lorte  qu’ils  pouvoient  nous 
devancer  dans  leurs  opérations  ou  préve- 
nir les  nôtres.  On  pourroic  en  citer  quel- 
ques exemples.  11  fuffira  de  rappeller  que 
la- nouvelle  de  la  défaite  du  Colonel 
Baillie  nous  arriva  par  la  France  , où  elle- 
étoit  connue  dès  le  mois  de  Février , 
temps  où  les  François  pouvoient  envoyer 
des  renforts  à Haïder  - Aly  , avant  que 
la  faifon  alors  prochaine  fe  fût  écoulée  ; 
tandis  que  nous  qui  ne  l’apprîmes  qu’en 
Avril , nous  fûmes  obligés  d’attendre  la 
Suivante  , c’ell-à-dire  Ex  mois. 
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Puis  donc  que  l’exillence  même  de 
nos  poirelîions  territoriales  dans  l’Inde , 
dépend  en  quelque  façon  de  la  liberté 
de  ce  pafTage  par  l’Egypte,  puifque  le 
Firman  prohibitif  du  Grand  Seigneur,  ne 
s’étend  que  lur  le  commerce  qu’on  vou- 
loit  transférer  de  Gedda  à Suez , il  eft 
de  la  dernière  importance  pour  nous , 
d’obtenir  du  Grand  Seigneur  un  autre 
Firman  , par  lequel  il  foit  défendu  d’ar- 
rêter ni  molefter  tout  Anglois  palTant 
par  la  mer  Rouge  ou  par  l’Egypte , pourvu 
qu’il  ' ne  foit  chargé  que  de  lettres  dC 
d’un  bagage  tel  que  peut  l’avoir  un  Voya- 
geur. Le  Schérif  peut-être  s’y  oppofera  ; 
peut-être  aulîi  fera-t-il  fécondé  par  les 
François , qui  ont  intérêt  à nous  eu 
priver  ; mais  ces  obftacles  ne  doivent 
point  nous  arrêter.. 

X 

Après  avoir  prouvé  que  ce  palTage  eft 
libre  pour  tous  les  Voyageurs  Anglois, 
il  me  relie  à indiquer,  dans  quelle  laifon 
il  faut  faire  ce  voyage. 

Elle  commence  au  mois  d’Avrilêc  finit 
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en  Juin.  Pendant  cet  intervalle,  une  per- 
sonne accoutumée  à voyager  , paflera 
aifément  de  Londres  à Alexandrie  , en 
un  mois,  par  la  Méditerranée  , en  luppo- 
fant  qu’elle  ait  cependant  pris  auparavant 
Ses  précautions  pour  trouver  un  vaifleau 
prêt  au  Port  oii  elle  veut  s’embarquer. 
Les  vents  de  Nord  àc  d’Oueft  régnent 
dans  la  Méditerranée  en  Mai  , Juin  ôc 
Juillet,  Dans  ce  temps  , en  partant  de 
Marfeille,  de  Livourne  ou  de  Venife  , 
on  peut  aifément  dans  un  vaiiîeau  ordi- 
naire, palLer  à Alexandrie  , en  dix  huit 
jours.  Souvent  même  ce  paflage  ne 
dure  que  dix  ou  douze  jours.  D’Ale- 
xandrie on  va  à Suez  en  huit  jours  , de- 
là à Anjengo  en  quinze  jours,  à Bombay 
en  vingt -huit,  ^ Madras  en  trente- 
cinq  jours , au  Bengale  en  quarante. 
Ainfi  le  Voyage  d’Angleterre  aux  Indes 
par  terre  eft  au  plus  de  foixante- dix- 
huit  jours,  au  moins  de  cinquante-neuf, 
terme  moyen,  foixante-huit  6c  demi. 
Ken  des  perfoançs  douteront  delà  bonté 
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<le  ce  calcul , en  pen  Tant  aux  acciJens 
variés  qui  peuvent  le  déranger  : à cela 
je  réponds  qu’une  grande  partie  de  ce 
Voyage  le  fait  entre  les  tropiques,  oii 
les  vents  ôc  les  fai  Tons  font  réguliers  ; 
que  dans  la  Méditerranée  même  , oii 
les  vents  iont  plus  variables , on  ne  voit 
jamais  fouffler  long-temps  les  vents  de 
Sud  ou  d’Eft , les  feuls  qui  foient  défa- 
vorables pour  cette  efpèce  de  Voyage. 
J’ai  fiiffifamment  expliqué  dans  la  lettre 
qui  fuit,  la  manière  de  voyager  au  tra- 
vers de  l’Egypte  Sc  de  1 Inde , je  n ai 
donc  plus  que  quelques  mots  à ajouter 
ici  fur  la  partie  de  ce  Voyage,  qui  regarde 
l’Europe. 

Les  couriers  qui  ne  fongent  qu  a 
accélérer  la  rapidité  de  leur  courfe , ôc 
qui  s’inquiètent  peu  de  la  fatigue,  n ont 
pas  befoin  de  beaucoup  d’avis.  Mais 
les  autres  Voyageurs,  qui  craignent  la 
fatigue , les  dangers , la  dépenfe  , ont 
befoin  d’inftruaion  , & c’eft  pour  eux 
que  j’écris.  11  faut  d’abord  fe  munir 
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d’une  bonne  chaife  de  porte  de  hafardj 
qui  porte  deux  m'alJes,  & contienne  deux 
perfonnes.  L’équipage  de  chacune  doit 
Le  borner  a deux  habillemens  complets 
a la  turque,  une  douzaine  &:  demie  de 
chemifes , deux  douzaines  de  paires  de 
bas  ordinaires,  une  autre  de  bas  de  foie, 
deux  paires  de  fouliers , & le  rerte  en 
proportion.  Les  Voyageurs  novices  , 
croiront  peut-être  ce  bagage  trop  mince, 
parce  qu’ils  s’imaginent  qu’on  ne  Laie 
rien  de  bien  , qu’on  n’a  rien  hors  de 
notre  Irte  ; quand  on  a un  peu  voyagé  , 
on  ne  tarde  pas  à iennr  l’inconvénient 
d\m  lourd  bagage.  Les  Anglais  qui 
font  curieux  de  bon  thé  , doivent  s’en 
munir  de  deux  ou  trois  livres,  carprefque 
par- tout  on  le  trouve  détellable.  On 
peut  y joindre  quelques,  tablettes  de 
bouillon  portatif,  6c  une  bouteille  ou 
deux  d’ertence  de  céleri  ; avec  ces  deux 
ingrédiens , on  fera  d’excellent  bouillon 
dans  le  cours  du  Voyage. 

Pour  le  vin,  Li  prauçe  en  fournira 
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d’excellens  dans  tous  les  Ports.  Si  lit  pto^ 
vifion  ellépLiifée,  en  arrivant  à Alexan- 
drie on  la  rafraîchira. 

On  ne  doit  pas  oublier  l’article  des 
remèdes.  Avant  de  partir,  le  Voyageur 
doit  confulter  fon  Médecin  , pour  bavoir 
ceux  qui  lui  conviennent  le  mieux , &C  s’en 
munir.  Les  poudres  de  James , Ci  excel- 
lentes pour  les  fièvres , quelques  livres 
de  quinquina,  peuvent  être  très -utiles  ; 
car  on  n’en  trouve  point  , ou  on  en 
trouve  de  bien  mauvais  dans  cette  route. 
Ces  précautions  paroîtront  ridicules  à un 
homme  accoutumé  à voyager  en  Europe, 
oîi  tout  les  befoins  font  aulîi-tôt  fatisfaits 
que  connus  ; il  n’en  eft  pas  de  même  en 
Afrique  & en  Afie,  il  faut  porter  avec 
foi  provifion  de  tout.  Un  Voyageur  pru- 
dent doit  même  favoir  donner  à propos 
un  coup  de  lancette,  ou  mettre  un  appa- 
reil fur  une  plaie.  Il  peut  par-là  être  utile 
à fes  amis,  à fes  camarades  de  voyage, 
6c  s’attirer  même  un  grand  relpect  de  la 
part  de  fa  caravane. 
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Les  frais  d’un  pareil  voyage  feront 
aifés  à calculer , lorfqu’ll  y aura  des  pa- 
quebots établis  entre  Alexandrie  èc  quel- 
ques Ports  de  l’Europe,  & encre  Suez  &C 
nos  Ports  de  l’Inde.  Jufques-là  on  ne 
peut  guère  calculer  que  par  approxima- 
tion. 

La  chaife  de  pofte  qu’on  achètera,  fera 
vendue  avec  avantage  dans  le  Port  où 
l’on  s’embarque  ; il  ne  doit  donc  point 
en  être  queftion.  Le  voyage  au  travers 
l’Europe  , coûte , pour  ceux  qui  ne 
s’épargnent  rien  , 50  livres  fterlings.  Le 
paquebot  d’Alexandrie  , pour  pailage  ôc 
table  , 40  livres;  à Alexandrie  10  livres, 
de  là  à Suez  40  livres  ; à Suez  10  livres, 
de  là  dans  l’Inde  , 6q  livres  ; pour  frais 
imprévus,  livres;  total  250  livres, 
qui , divilées  en  deux  V oyageurs , forment 
125  livres  pour  chacun.  Le  retour  ne 
peut  être  fait  à auffi  bon  marché  , parce 
que  le  voyage  de  la  mer  Rouge  dure 
plus  d’un  mois , & que  les  frais  de  la 
quarantaine  font  conlidérables. 
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On  attribue  à deux  grandes  Puillances 
le  projet  de  détruire  PPmpire  Turc,  ÔC 
{on  fuccès  dépendra  beaucoup  du  rôle 
cjue  nous  y jouerons.  Alais  s il  réuflit , on 
peut  afîurer  c|ue  le  délert  entre  Suez  ôc 
le  Caire,  fera  la  route  aux  Indes,  qu’on 
y établira  des  polies  , qu’elle  fera  auiîî 
peu  dangereufe  que  les  routes  Euro- 
péennes. 

Des  politiques  craignent  que  ce  paf- 
fage  une  fois  fréquenté , ne  nuifeà  notre 
commerce  d’Afie.  Qu’ils  fe  détrompent. 
Les  frais  de  cette  route  font  trop  énormes 
pour  qu’on  la  préfère  , car  il  faudroit  en- 
voyer les  marchandifes  par  la  mer  Rouge 
àSuez,  les  débarquer,  les  tranfporter  fur 
des  chameaux  pendant  70  milles , jufqu’au 
Nil,  les  envoyer  du  Caire  à Alexandrie, 
ou  à Rofette  ; là , les  rembarquer  pour  les 
Forts  Européens.  En  calculant  tout  ce 
qu’il  en  coûte , on  verra  que  les  mar- 
chandifes de  l’Inde  venant  par  le  Cap  de 
Bonne-Elpérance , coûteroient  50  pour 
cent  de  moins , indépendamment  de  ce 
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quelles  ne  font  point  expofées  à être 

avariées  par  les  fréquens  déplacemens. 

Quand  les  Vénitiens  perdirent  le 
commerce  des  Indes,  ils  le  perdirent  par 
la  force  des  cliofes.  Par  le  paflage  du 
Cap  de  Bonne-Epérance,  les  Portugais 
ôc  les  Hollandois  fe  procurèrent  les  mar- 
chandiles  à meilleur  compte  ; ils  dévoient 
écrafer  leurs  rivaux  dans  tous  les  marchés 
de  l’Europe. 

'Mais  quel  que  foit,  à l’égard  du  com- 
merce des  Indes  ^ l’effet  delà  deflruéfion 
de  1 Empire  Turc , cela  ne  doit  pas  nous 
empêcher  d’alEurer  à préfent  le  paffTage  de 
Suez  pour  nos  lettres  & nos  Voyageurs. 
Au  moyen  de  ce  paffage  , & de  ceux  de 
JBaffora  bc  du  Cap  de  -Bonne-EIpérance, 
nous  pourrons  avoir  des  nouvelles  régu- 
lières de  l’Inde  ou  au  moins  à chaque 
failon  de  l’année.  Car  la  faifon  pour  le 
Cap  de  Bonne-Efpérance  commence  en 
Novembre,  ôc  ffnit  en  Avril;  celle  pour 
le  palpage  de  Suez  commence  en  Avril 
^ hnit  en  Juin.  On  peut  fe  fer  vit  du 
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paflage  de  Bairora  pour  le  relie  deTannee. 
On  ne  peut  apprécier  tous  Tes  avantages 
que  la  Compagnie  des  Indes,  la  Nation 
^ les  individus  tireroient  de  ce  triple 
palî'age  nouvellement  établi. 
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DES 

INDES  ORIENTALES, 

PAR  LA  VOIE  DE  SUEZ. 

Les  principales  objections  que  j’ai 
entendu  faire  contre  ce  Voyage,  font 
la  dépenfe , les  défagrémens  ôc  le  danger. 
La  dcpenfe  eft  une  bagatelle  pour  un  ' 
homme  riche  ; &;  divifée  en  deux  ou 
trois  perfonnes,  elle  leur  feroic  moins 
coûteufe  que  celle  du  Voyage  en  Eu- 
rope par  le  Cap  de  Bonne  - Efpéran'ce, 
La  mer  Pcouge  étant  aCtuellem.ent  bien 
connue,  la  navigation  y eft  à-peu-près 
sûre.  Et  enfin  les  défagrémens  que  l’on 
a à craindre  dans  le  paflkge , depuis  Suez 
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jufqu’ii  Alexandrie , peuvent  être  aifémenc 
évités , en  faifant  de  légers  préiens  aux 
Chefs  du  pays. 

Un  Européen  qui  voyage  en  Tur- 
quie &:  dans  l’Arabie,  agit  prudemment 
en  s’habillant  comme  les  habitans  de  ces 
deux  pays.  Il  doit  lailTer  croître  fa  barbe 
Sc  fes  moiülaches.  Sans  cette  précaution, 
il  rifque  d’être  inlulté  par  la  populace. 
Mais  il  doit  avoir  foin  de  ne  porter- 
aucun  habillement  de  couleur  verte  ou 
rouge , parce  que  Mahomet  affeédionnoic 
beaucoup  la  dernière , ôc  que  l’autre  eft' 
réfervée  pour  fes  defcendans  6c  pour 
ceux  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque. 

En  voyageant  en  Europe , on  fe  munie 
de  bonnes  lettres  de  change  ; cette 
précaution  n’ed:  pas  néceflaire  en  voya- 
geant en  Arabie.  Un  homme  qui  a un 
nom  6c  un  caractère  , peut  tirer  fur 
l’Ansleterre  6c  fur  l’Inde  , 6c  trouve 
de  l’argent.  On  peut  d’ailleurs  eii' porter 
avec  foi. 
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Un  interprère  Arabe  eft  néceiïaire  de-* 
puis  la  mer  Rouge  jufqu’à  Suez.  Les  gens 
de  diftincftion  en  prennent  un  Turc  , lorf- 
(^u’ils  entrent  en  Egypte. 

L’Européen  qui  quitte  les  Indes  ou 
la  cote  de  Coromandel , voyage  plus 
agréablement  par  terre  que  par  mer , 
pour  gagner  la  cote  de  Alalabar.  On, 
quitte  cette  dernière  vers  le  mois  de 
Novembre,  ôc  un  vent  favorable  vous 
porte  alors  vers  le  détroit  de  Bab-al-Man- 
deb.  La  cote  Orientale  ou  l’Arabie  , donc 
on  approche  alors  , à quelques  lieues  , 
pré  fente  des  perfpectives  allez  agréables. 
Ce  font  d'immenfes  montagnes  , des 
roches,  des  ruines 'de  vieux  châteaux;^ 
on  y trouve  aiuîi  quelques  villes , mais 
oh  le  peuple  eft  peu  nombreux,  jufqu’à 
Mocka.  C’eft  le  premier  Porc  qu’on  ren- 
contre' dans  la  mer  Rouge.  Il  abonde 
en  ralraîchilîèmens  de  toutes  efpèces.  On 
y trouve  des  moutons  Abyfîîns  , exacfe-i 
ment  femblables  à ceux  du  Cap  deBonne- 
Eipérance.  Une  demi-douzaine  fuffilenc- 

jufqu’à 
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jutqua  Gedda  , ou  les  provilions  font  à 
tres-bon  compte. 

La  vue  de  Mocka  infpire  le  delîi*  de 
voir  cette  ville.  Les  mailbns,  les  mof- 
quées , & même  les  murailles  de  la 
Ville  loot  blanchies  , ce  c^ui  lui  donne 
un  air  de  propreté  , auquel  l’intérieur 
ne  répond  point.  Le  Gouvernement  ac- 
tuel eft  ties -civil  pour  les  étrangers. 
Lorfque  nous  y débarquâmes  , il  nous  fit 
ialuer  par  une  déchargé  de  trois  canons. 
Sur  le  Poit,  le  Commandant  nous  fervit 
du  café , en  attendant  l’arrivée  des  che- 
vaux que  le  Gouverneur  nous  envoy  oit, 
avec  fa  muhqiie  èc  fa  fuite.  Ainfi  ef- 
cortés  nous  arrivâmes  à fon  Palais , qui 
eft  au  milieu  d’une  large  place  : il  ef: 
bâti  en  pierre  _én  brique  non  cuite. 
On  nous  conduift  à fon  appartement, 
ou  il  étoit  alîis  près  d’une  fenêtre  qui 
•dominoit  lur  la  mer.  En  nous  voyant, 
li  Ib  leva  éc  nous  lalua  a la  manière 
des  Arabes,  en  portant  la  main  droite 
./ur  la  poitrine  , êc  en  inclinant  legere- 
Tome  11,  V 
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ment  üi  tête.  Après  une  converfation  qui 
Jura  environ  un  quart  d’heure  , ôc  qui 
roula  fur  notre  Voyage,  on  nous  apporta 
des  pipes  , du  café , des  confitures  , ôc  ce 
fervice  fut  remplace  par  des  paifunis  pour 
notre  barbe  ôc  nos  habits  , ce  qui  eft  chez 
les  Orientaux  la  manière  de  congédier 
fés  hôtes. 

Il  y a des  bas-fonds  affez  dangereux 
entre  Mocka  ôc  Gedda , mais  il  n’y  a 
rien  à craindre  dans  cette  faifon  , lorf* 
<^ue  le  vent  porte  au  Nord.  La  ville  de 
Gedda  n’offre  rien  de  curieux.  Il  eft  plus 
prudent  d’ailleurs  de  ne  point  defcendre 
à terre  , parce  que  Gedda  n’étant  éloigné 
que  de  fix  milles  de  la  Mecquè  , les 
Mahométaiis  croyent  qu’un  ^ Chrétien 
fouille  l’eau  de  ce  faint  lieu  , ôc  en  con- 
féquence , on  y eft  expofé  aux  outrages 

de  la  populace.  ' 

. . C’eft  à Gedda  que  commence  la  partie 
défagréâble  du  Voyage  ; à un  ou  deux 
degrés  de  là  la  mouçon  vous  abandonne. 
V eus  trouvez  -le  veaç  du  N ord  - Oueft 
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^ui  contrarie  votre  coiirie. — Un  pilote 
habile , accoutumé  à ce  voyage , peuc 
cependant  l’abréger  beaucoup. 

A fix  degrés  du  Nord  de  Gedda,  èc 
fur  la  côte  Occidentale,  on  trouve  une 
ville  nommée  Cofire  , dont  les  habitaiis 
confervent  un  violent  reirentiment  contre 
les  Anglois.  En  voici  la  caufe.  Le  Capi- 
taine de  la  frégate  la  Conv entry  ^ ayant 
eu  querelle  avec  eux,  alîiégea  la  ville, 
détruifit  prefque  toutes  les  maifons , 
tua  près  de  fix  cents  babitans  ; en  forte 
que  cette  contrée  eft  aujourd’hui  impra- 
ticable pour  des  Européens  ; c’eft  un 
mal  : car  en  débarquant-là , on  éviteroic 
un  pafTage  par  mer  très  - défagréable 
très-pénible  jufqu’àSuez;  d’ailleurs  toute 
la  haute  Egypte  eft  remplie  de  monumens 
antiques  : on  peut  encore  y voiries  ruines 
de  la  fameufe  Thèbes. 

Entre  Gedda  & Suez,  on  trouve  quan- 
tité de  villés  ; mais  comme  en  général 
toutes  les  villes  Arabes  fe  refTemblent, 
ce  feroit  perdre  fon  temps  que  de'  s’ar-»’ 

V :: 
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recer  à les  voir.  Tor  mérite  d’etre  remar- 
qué par  le  grand  commerce  qui  fe  fair 
de-la  à Médine.  Dans  le  voilinage , fe 
voit  le  mont  Sinaï , où  exifte  un  fameux 
Couvent  de  Moines  Chrétiens.  Trop  de 
Voyageurs  en  ont  parlé  , pour  que  je  m’y 
aiTCte. 

I.e  voyage  de  Tor  à Suez  pourroit  fe 
faire  aifément  en  un  jour,  par  un  bon 
vent.  11  ne  doit  pas  excéder  plus  de  cinq 
jours.  Auffi-tôt  que  le  vailîeau  paroît  en 
vue  de  Suez , arrive  un  bateau  du  Gou- 
vernement , chargé  de  s’informer  du 
fujet  de  votre  voyage.  L’Officier  eft  ordi- 
nairement chargé  d’un  préfent  du  Gouver- 
nement , conhftant  en  un  ou  deux  mou- 
tons , des  gâteaux  , une  jarre  d’eau  , des 
oranges  délicieufes  ; on  falue  cet  Officier 
d’une  falve  de  canons , on  le  régale  avec 
du  café  , du  tabac  , des  confitures-;  à fon 
retour  , il  eft  expédié  pour  le  Sheik- 
Bellec , le  premier  des  Beys  de  l’Egypte , 
auquel  il  fait  part  de  l’arrivée  des  Voya-^ 
ireurs. 

V 
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Il  en  eft  qui , craignant  d’être  trop 
rançonnés  s’ils  découvrent  leur  rang  , 
le  cachent  avec  foin  : ils  ont  tort.  Si  les 
gens  de  qualité  font  obligés  de  faire  des 
préfens  plus  conlidérables , ils  en  reçoi- 
vent en  échange  de  femblables  ; êc  d’ail- 
leurs on  leur  rend  tous  les  honneurs 
dus  à leur.  rang.  Lord  Percy , qui  étoit 
au  Caire  en  ^ qui  s’étoit  fait 

connoître , avoir  la  permiflion  de  monter 
à cheval , avoir  toujours  une  brillante 
efcorte  j recevoir  de  grands  préfens  des 
Beys , tandis  que  le  Duc  de  la  Foens , 
Portugais  , qui  avoir  caché  fon  nom , fut 
fur  le  point  d'être  arrêté  , & ne  s’échappa 
qu’avec  peine  par  les  moyens  que  lui 
donna  M.  Baldwin , Conful  Anglois  à 
Alexandrie.  Une  perfonne  forcée  de 
vivre  économiquement,  ne  doit  point 
voyager  dans  le  Levant  pour  fon  plaîfr 
ou  fon  indriicxion.  On  ne  peut  adoucir, 
le  fanatifme  féroce  des  Mahométans , 
que  par  des,  préfens. 

Ces  préfens  coniiftent  Qrdinairemen.t; 
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en  piftolets,  vafes  de  porcelaine,  mon-i 
très  à répétition , châles , pièces  de  moût 
feline.  — En  en  faifant  au  Gouverneur  de 
Suez  ôc  à rOfficier  des  douanes , «qui  eft 
ordinairement  nommé  par  le  Grand 
Seigneur  , on  évite  des  perquihtions 
défagréables  dans  fou  bagage. 

La  diftance  de  Suez  au  Caire  eft  de 
foixante-dix  milles.  On  a repréfenté  cette 
route  comme  dangereufe  6c  fatigante.  Je 
ne  le  crois  pas.  Pour  éviter  la  fatigue,  on 
peut  fe  mettre  dans  une  litière , portée 
par  des  Chameaux  ou  des  mulets , donc 
le  pas  eft  doux  ; on  peut  d’ailleurs  fe 
procureur  des  chevaux  . Arabes  , donc 
l’allure  eft  en  général  très- agréable. 

Les  Voyageurs  doivent  fe- munir  de 
proviftons  à Suez  , car  on  ne  trouve 
rien  dans  ce  défert,  pas 'même  de  l’eau. 
Celle  de  Suez  eft  déteftable.  Il  faut  en 
prendre  fur  le  vaifteau  6c  la  mettre  dans 
dçs  bouteilles  ; car  les  outres  donc  fe 
fervent  les  Arabes , font  en  général  mal*» 
propres. 
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, Un  préfent  fait  au  Sheik-Bellet , 1 
gage  toujours  à accorder  aux  Voyageurs 
une  efcorte  j àc  comme  Ion  autorité  eft  v 
égalemient  reTpectee  des  Turcs  des 
Arabes , il  n’y  a aucun  danger  à crain- 
dre fous  la  protedion  de  cette  efcorte  : 
en  faiiant  partir  fon  bagage  d’avance , on 
peut  faire  aifément  cette  route  eu  vingt 
heures. 

Le  fol  de  cette  contrée  eft  aride;  on 
n’y  voit  ni  verdure,  ni  arbres,  excepte 
quelques  arbrilîeaux  épars , qui  donnent 
une  fleur  jaune.  A vingt  milles  du  Cairo.,, 
j’ai  trouvé^  dans  les  rochers  une  efpèce 
de  pierré  qui  reftemble  à du  bois  pétrifié , 
avec  de  fuperbes  nuances  variées  à 
l’infini  ; j’en  ai  emporté  avec  moi  des 
échantillons,  qui  ont  été  fort  admirés 
en  Angleterre. 

Il  faut  arriver  au  Caire  avant  le  foleii 
couché , parce  qu’à  cette  heure  on  fer- 
me les  portes  , èc  alors  un  Voyageur 
eft  obligé  de  pafler  la  nuit  dans  de  mifé- 
^ables  huttes  Arabes.  D’ailleurs  en  arrh 

Y 4 


312  Voyages 

vant  de  bonne  heure  , on  jouir  d’un® 
peilpective  d autant  plus  charmante, 

cjue  jufques-là  on  ne  voit  que  rochers  de 
fables. 

A trois  milles  du  Caire  , lorfque 
vous  etes  montes  lur  une  de  ces  collines  ,, 
vous  . appercevez  cette  ville  fituce  dans 
une  vallée  fertile , arrofée  par  le  Nil  , 
feipentant  autour  d elle , de  dans  le 
lointain  de  fuperbes  campagnes.  — Au 
Sud-üueltle  prelente  un  énorme  rocher, 
au  pied  duquel  efl:  la  citadelle  de  le  pa- 
lais qui  dominent  la  ville.  Au  Nord  la 
terre  eft  couverte  de  fuperbes  bâtimens  , 
de  palais  & de  mofq Liées  , dont  les 
domes  de  les  colonnes  donnent  la  plus 
liaute  idee  de  la  magnificence  de  cette 
ville. 

Les  Officiers  des  douanes  n’arrêtenc 
point,  comme  en  Europe,  les  Voyageurs 
aux  portes.  Mais  les  guides  les  condui- 
ient  chez  leurs  correfpondans  Européens, 
& le  lendemain  ou  le  furlendemain  les 
douaniers  viennent,  vifiter  les  bagages^ 
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Si  les  malles  ont  été  icellées  à Suez  , 
il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  rompre 
ces  fceaux  avant  cette  vifite  , car  ces 
Officiers  en  prendroient  droit  pour  extor- 
quer de  grollès  fommes  ; &c  c’ell  ce  qui' 
nous  arriva. 

A Suez  , les  Officiers  de  la  douane 
fcellèrent  nos  malles  , nos  paquets.  Mais 
comme  nous  eûmes  beaucoup  de  pluie 
dans  la  route , nous  imaginâmes  de  rom- 
pre les  fceaux,  d’ouvrir  nos  boëtes  pour 

fécher  nos  habits  & nos  livres.  Arrivés 

/ 

au  Caire  , lorfque  les  Officiers  de  la 
douane  vinrent  viliter  nos  bagages  , ils 
nous  accusèrent  d’avoir  brifé  les  fceaux 
pour  cacher  des  objets  de  contrebande. 
Notre  correfpondant,  pour  les  intimider, 
imagina  qu’il  pou  rroit  employer  le  Scheik- 
Bellet  en  notre  faveur.  11  fe  trompoit  ; 
il  nous  en  coûta  pour  cette  faute  300 
livres  fterlings , tandis  que  d’abord  en 
compofant  tranquillement,  nous  aurions 
pu  en  être  quittes  pour  quelques  préfens 
Aq  peu  de  valent* 
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En  arrivant  au  Caire,  j’étois  fortfatîguê; 
de  pourme  délaiîer  des  mes  fatigues,  j’ima- 
.ginai  d’aller  fur-le-champ  aux  bains.  Celui 
que  je  pris  , non- feulement  me  foulagea  , 
'mais  fembla  m’avoir  donné  une  nouvelle 
vigueur.  Je  confeilleroîs  à toutes  les  per- 
fonnes  d’ufer  de  ce  remède  dans  ce  cas.  La 
méthode  des  T urcs  pour  fe  baigner , eft  fu« 
périeuieà  tout  ce  que  nous  connoilTons  en 
-Europe  à cet  égard  ; propreté , luxe , volup- 
'té  même,  rien  n’y  elf  épargné.  Il  eft  bien 
à deiirer  qu’on  tranfporte  en  Angle- 
terre ces  fortes  de  bains  ; je  ne  fais , 
mais  il  me  femble  que  par-là  on  prévien- 
droit  peut-être  une  foule  de  maladies  qui 
.nous  affligent , comme  la  goutte  & les 
rhumatifmes.  Les  Afiatiques  ne  connoif- 
-fent  point  ces  infirmités,  àc  fans  doute 
ils  en  doivent  l’exemption  à Tufage  des 
bains  chauds , 6c  à l’exercice  connu  fous 
le  nom  de  MafTer  dans  lequel  des  do- 
meftiques  vigoureux  vous  pétrifient  pour 
ainli  dire  le  corps  , 6c  par  un  mouvement 
tantôt  doux , tantôt  violent , difîipent  les 
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obftructions  c]ui  voudroient  fe  former^ 

Lorfqa’uii  Voyageur  arrive  au  Caire, 
s’il  a un  nom , un  caradbere , il  doit  le 
£aire  préfenter  au  Scheik- Bellec  èc  au 
Bacha , ôc  leur  taire  des  préfens.  En  s’y 
retufanc , on  s’expofe  a beaucoup  de 
dangers.  Comme  on  nous  avoit  dit  c^ue 
le  Bacha  n’avoit  prelqu’aucun  credit  j 
nous  dédaignâmes  de  lui  faire  vilite  , 
6c  nous  payâmes  cber  ce  dédain  : ce  fait: 
nous  prouva  c|ue  tout  Voyageur  doit  bien 
connoître  le  Gouvernement  aéfuel  des 
pays  qu’il  parcourt. 

Celui  de  l’Egypte  eft  un  des  plus 
étranges  qui  exifte  fur  ce  globe.  Elle 
eft  divifée  entre  vingt-quatre  Sangiaks 
ou  Beys  , qui  ont  à leur  tête  une  efpèce 
de  Chef  , appelle  Scheik  - Bellet , la 
première  &.  la  feule  dignité  entr  eux. 
Le  Grand  Seigneur  envoie  un  Bacha 
dans  cette  contrée  , quoiqu’il  n’y  ait 
aucune  autorité  ; c’eft  fimplement  pour 
maintenir  une  apparence  de  fouveraineté , 
pour  recevoir  partie  ' des  droits  des 
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douanes.  La  politique  ordinaire  de  cft 
Bacha  , eft  de  femer  la  divifion  entre 
les  Beys,  afin  d^augmen ter  Ton  autorité. 
Mais  quand  ils  s’appcrçoivent  de  fou 
delTein , ils  fe  réunilFent  contre  lui  & le 
congédient  , & voici  la  forme  de  ce 
congé.  Les  Beys  lui  dépêchent  un  Carra- 
coulouk  ou  un  homme  habillé  en  noir  , 
portant  leur  ordre  dans  fon  feîn.  Ea 
entrant  dans  l’appartement  du  Bacha  , il 
fait  le  tour  du  tapis  fur  lequel  il  repofè, 
dépole  l’ordre  'dans  un  coin  fans  mot 
dire , &c  difparoît  enfuite  brufquemenc. 
Jamais  Bacha  ne  défobéit  à cet  ordre. 
S’il  craint  la  fureur  des  Beys , il  quitta 
promptement  ce  pays.  Cependant  ceux- 
ci  pour  la  forme  fe  plaignent  au  Grand 
Seigneur  , lui  demandent  un  autre 
Gouverneur  , & ils  ne  font  jamais  re- 
fufés.  Ce  tyran  en  efl:  d’autant  plus  aife  ^ 
que  la  plupart  du  temps  il  fait  étrangler 
le  Bacha  congédié  , pour  s’emparer  de 
fes  richelles. 

Il  exifle  une  coutume 'hngulière  parmi 
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zes  Beys  : c’eft  que  jamais  leurs  enfans 
n’héritent,  ni  de  leurs  trelors,  ni  de  leur 
dignité.  Celle-ci  pâlie  toujours  à leur 
Cashif  ou  Lieutenant,  qui  elt  ordinaire- 
ment un  erdave  Circailieii  ou  Géorgien, 
adopté  par  le  Bey. 

Cette  arillocratie , pour  être  effective 
êc  non  héréditaire  , iVen  eft  pas  moins 
funefte  à cette  contrée.  Elle  eft  rançonnée 
par  les  vingt-quatre  tyrans^^qui  la  ravagent 
de  la  dépeuplent. 

Ce  n’eft  pas  cependant  au  Caire 
qu’on  peut  s’en  appercevoir.  _ Car  les 
rues  offrent  l’image  d’une  très -grande 
population.  Mais  comme  il  n’y  a plus 
de  caractère  original  dans  la  Nation , 
les  habitans  n’ont  plus  fur  le  vifage  des 
traits  caradèriftiques  : c’eft  un  mélange 
de  toutes  les  Nations  , qui  forme  une 
race  dégénérée. 

Après  avoir  fitisfait  fa  curiofité  pour 
le  Caire  , on  pourfuit  fa  route  pour 
Alexandrie  par  terre.  Cependant,  on 
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voyage  plus  aifément  & avec  plus  de 
sûreté  par  eau  , jufqii  a Rofette.  II  y a 
de  bons  bateaux  fur  le  Nil , mais  biea 
inférieurs  à ceux  dont  on  fe  fert  dans  le 
Bengale.  J’en  pris  un  au  Caire  qui  me 
porta  à Rofette  en  trente  heures.  II  étoic 
à dix-huit  rames , les  deux  tiers  de  rameurs 
rravailloient  lorfque  l’autre  tiers  dormoic. 
Le  rivage  eft  couvert  de  villages  nom- 
breux & bien  peuplés  ; mais  il  ne  faut 
pas  fe  fier  à leurs  habitans  qui  détellent 
les  Européens.  Il  faut  même  la  nuit  en- 
tretenir conflamment  une  lumière  qui 
indique  à ces  pillards  qu’on  eft  Européen, 
êc  qui  les  éloigne  de  la  tentative  de  vou- 
loir piller  le  vaifTeau. 

Rofette  mérite  qu’un  Voyageur  y 
^fle  plufieurs  jours  pour  en  connoitre 
les  beaux  ' batimens  de  les  curiofités.’ 
Cette  ville  eft  fingulièrement  révérée  par 
lés  Mahométans  , qui  difent  que  fi  la 
Mecque  leur  étoit  enlevée , c’efl  à Ro- 
lette que  les  Pèlerins  viendroient.  Cette^ 
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idée  naît  de  ce  qu’on  afllire  qu’à  Rofetce 
ell enterré,  dans  une niolquee,  un  parent 
de  Mahomet 

Cette  ville,  fur  deux  milles  de  longi 
ri’a  qu’un  denii-mille  de  large.  Dans  les 
environs  on  voit  une  quantité  de  jolies 
maifons  de  campagne  appartenantes  a des 
Négocians  Chretiens,  dans  les  jardins 
defquels  on  trouve  les  meilleurs  fruits 
du  monde,  àc  fur-tout  des  oianges 
délicieufes;  xe  qui  contribue  à rendre  ce 
féjour  agréable 'aux ( Chrétiens  , eft  la 
politeffe  des  Mahométans  de  cette  ville  ^ 
qui  les  traitent  bien  , malgré  l’idée  qu’ils 
ont  de  fa  fainteté , tandis  qu’à  Damiette-^ 
fituée  fur  la  rive  oppofée , un  Chrétien 
ne  peut  paroîfre  fans  s’expofer  -à  être 

infulté.  On  attribue  ces  mauvais  traite- 

» 

mens  au  fouvenir  que  les  habitans  con** 
fervent  des  ravages  commis  autrefois  par 

les  Croifés..  ■ ■ ; 

Les  Voyageurs  fe  plaignent  beaucoup 
des  outrages  êc  des  vexations  quiis  éprou*' 
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vent,  loi-rquils  vont  vifîter  les  antiquités, 
jes  pyramides  par  exemple  de  l’Egypte, 
nies  attribuent,  ou  aux  préjugés  religieux, 
ou  a la  grolîiereté  des  Turcs.  Je  crois  que 
c eft  une  erreur^  Les  Turcs  croyent  que 
tous  les  Européens  font  verfés  dans  les 
Eciences  lecrètes,  & dans  l’adroloi^ie,  &c 
Jes  regardent  du  même  œil  que  le  peuple 
dans  nos  campagnes , regarde  les forciers. 
Ils  croyent  encore  les  Contes  Arabes, 
-êc  les  Mille  &:.une  Nuits,  qui  fontpref- 
.cjLie  toute  leur  lecture,  les  entretiennent 
dans  cette  idée  que  l’Egypte  eft  remplie 
de  palais  fçuterrains  , pleins  de  perles  êc 
de  diamans>  Ils  s’imaginent  que  les  Euro- 
péens viennent  pour  les  enlever.  Quand 
<eux  - ci  leur  parlent  d’antiquités  , de 
OLiriolites  , ils  ne  lont  pas  entendus  pair 
Jes  Turcs,  qui  ne  conçoivent  pas  com- 
pilent on  peut  faire  un  pas  pour  voir  des 
pierres  ou  des  cendres.  C’elt  donc  Tavi- 
dité  Européenne  qu’ils  croyent  mettre  à 
^oncribuçioa,  ..  c,. 


C’en 
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C eft  par  le  livre  favori  d’une  Nation 
C|ii’oii  peut  juger  de  fon  goût,  de  fes 
connoilîances  & de  fon  caradtère.  ' Les 
Mlle  Sc  une  Nuits  peuvent  donc  fervir 
aux  Voyageurs  Européens,  pour  con- 
noître  les  Arabes  Sc  les  Turcs.  C’efl  le 
Xîianuel  de  tous  les  habitans  de  ce  pays. 
On  le  trouve  par -tout,  on  le  lit  par- 
tout. Jeunes  ôc  vieux,  cous  s’enamufent  ; 
ôc  comme  c’efl  un  tableau  encore  ref- 
Lemblanc  des  mœurs  de  l’Orient , un 
Voyageur  doit  le  connoître  avant  de 
parcourir  ce  pays.  L’indrudtion  qu’il  y 
trouvera  fera  accompagnée  du  plusgrand 
plailir,  au  moins  ü j’en  juge  par  l’efFec 
que  fa  lecture  a fait  fur  moi.  Mais  cet 
effet  n’eft  rien  en  comparaifon  du  plaifir 
que  les  Arabes  goûtent  en  le  lifant.  Je 
les  ai  vu  vingt  fois , à la  fin  d’une 
journée  pénible , raflemblés  autour  d’un 
bon  feu,  oublier  en  écoutant  un  de  ces 
contes,  toute  la  fatigue  qu’ils  avoienc 
éprouvée  , 6c  qui  les  accabloit  un  inftanr 
auparavant. 

Tome  II, 


X 


311  Voyages 

EntreRolette  & Alexandrie,  on  trouve 
un  petit  endroit  appellé  Madhia  , où  Ton 
palië  dans  un  bac,  lors  de  la  matée,  de. 
à cheval , loriqu  elle  ed  bailë.  Près  du  bac 
eft  un  Caravanlerai , fort  mal  propre  , de 
ouvert  à la  pluie  , où  les  Voyageurs 
s’arrêtent  quelquetois  ; mais  il  vaut  mieux 
aller  à Aboukio  , ville  iituée  à un  mille  de 
demi  de  là. 

La  defeription  d’Alexandrie  a été 
faite  par  Pocock,  Norden  de  Nieburh. 
Je  renvoie  donc  mes  Lecteurs  à ces 
Ecrivains,  en  ajoutant  quelques  obfer- 
vations. 

Je  remarque  ep’aucun  d’eux  n’a  fait 
une  mention  alïëz  honorable  du  Mole , 
d’environ  mille  verges  en  longueur,  qui 
fut  bâti  pour  former  une  communication 
avec  rifle  de  Pharos.  Comme  Alexan- 
drie fut  bâtie  dans  l’intention  d’en  taire 
une  ville  de  commerce  , la  conflruèlion 
de  ce  Mole  date  probablement  de  l’ori- 
eine  de  cette  ville.  Quelle  doit  être  la 
bonté  des  matériaux  qu’on  y employa  , 
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puifqLie  ce  Mole  a rélîlté  aux  vents  ôc 
aux  riocs  pendant  près  de  2000  ans. 
Le  Docdeur  Pocock  admire  avec  raifoii 
les  citernes  avec  des  arches  bâties  fous 
les  mailons  d’Alexandrie,  pour  y rece- 
voir l’eau  du  Nil.  11  n’en  reite  plus  que 
cinq  ou  lix  ; mais  il  me  lemble  qu’oa 
eût  mieux  lait  d’en  appliquer  la  dépenfe 
à conllruire  avec  les  mêmes  matériaux, 
le  canal  du  Nil  à Alexandrie.  Par -là 
cette  ville  n’eût  jamais  manqué  d’eau  , ôc 
toutes  les  productions  de  l’Egypte  y 
auroient  abondé.  Faute  d’avoir  employé 
les  bolides  matériaux  qui  ont  fervi  au 
Mole  , le  canal  eft  tombé  en  ruine,  de 
cette  ruine  entraîne  la  chûte  du  com- 
merce d’Alexandrie. 

Il  y a eu  de  grandes  difputes  parmi 
les  modernes,  pour  conllater  la, place  de 
l’ancienne  ville  de  Bérénice , fur  la  cote 
occidentale  de  la  mer  Rouge , de  pour 
favoir  s’il  n’y  avoit  pas  un  canal  navigable 
entre  cette  ville  de  Coptos  , lur  les  rives 
du  Nil. 
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Les  Géographes  anciens  &C  modernes 
placent  les  relies  d’un  canal  Venant  de 
Suez,  près  d’un  petit  lac  qui  fe  trouve 
à environ  trente  milles  au  Nord  de  cette 
place , delà  font  partir  un  canal  qu’ils 
difent  avoir  été  creufé  jufqu’aii  Nil  par 
les  ordres  de  TEmpereur  Trajan.  Mais 
je  n’ai  vu  aucunes  ruines  de  ce  prétendu 
canal  près  de  Suez , excepté  un  petit 
filet  d’eau , tels  qu’on  en  trouve  quel- 
quefois dans  le  grand  & le  petit  défère. 
A l’égard  de  ce  canal,  qu’on  dit  avoir 
exifté  entre  Bérénice  &C  Coptos,  dans 
la  haute  Egypte  , je  doute  fort  de  fon 
exiftence  (i).  Garce  canal  auroit  dû  tirer 
Tes  eaux  ou  du  Nil , ou  de  la  mer 
Rouge.  Dans  le  premier  cas  , il  auroit 
privé  la  bafie  Egypte  d’une  grande  quan- 
tité d’eau  qui  lui  ell  nécelEaire  pour  fa 
fertilité.  Dans  le  fécond , une  marée 


(i)  Les  gens  inftruits  ne  croyent  pas  qu’il  y eût  un  canal 
'dans  l’endroit  dont  parle  M.  Capper,  mais  une  route  qui 
avoir  des  ftations  marquées. 
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extraodinaire  ou  un  ouragan  auroit  pu 
brifer  la  clef  du  canal , inonder  la  baire 
Egypte  , & en  faire  un  vafte  lac  d’eau 
falée.  Ce  mélange  d’eau  falée  d’’eau 
douce  du  Nil , auroit  rendu  celles  du 
Nil  impropres  pour  les  befoins  domeE 
,tiques. 

D’Alexandrie  il  eft  facile  de  fe  rendre 
en  Europe.  Le  chemin  par  terre , cell- 
à-dire  au  travers  de  la  Paleftine , de 
la  Syrie  , de  l’Afie  Mineure , feroit  trop 
dangereux  Sc  trop  pénible  ; auffi  préfère- 
t-on  celui  de  mer.  Parmi  les  vailLeaux 
qui  fréquentent  Alexandrie  , ceux  de 
Ragufe  méritent  la  préférence.  Viennent 
enfuite  ceux  des  François  qui  font  infi- 
niment plus  commodes  que  ceux  des  An- 
cîlois.  Ces  derniers  s’y  trouvent  d’ailleurs, 
rarement. 

Delà  un  Voyageur  peut , dans  la  faifoii 
favorable  , parcourir  l’Archipel  Grec  , 
voir  Conftantinople,  revenir  par  l’Italie 
& la  France  , & terminer  ainfi  foa 
Voyage  d’une  manière  très-agréablev 
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AUX 

INDES  ORIENTALES, 

PARLA  VOIE  DE  BASSORA. 

Je  dois  en  commençant  faire  quelques 
obfervations  à la  Compagnie  des  Indes. 
Si  elle  ell;  lorcce  d’envoyer  des  dépêches 
par  Baliora , lorfque  la  fiifon  pour  celle 
de  l’Egypte  eft  écoulée  ; voici  la  ma- 
nière la  plus  prompte  & la  moins  dif- 
pendieule.  Il  faut  envoyer  les  duplicata 
des  lettres  à notre  Miniftre  à Vienne , qui 
les  fera  parvenir  à celui  de  Conflantino- 
ple , delà  une  copie  fera  envoyée  à Alep,  . 

l’autre  à Bagdad.  Il  eft  très-probable 
^tie  toutes  deux  feront  rendues  en  deux 
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mois  à Baiïbra.  La  pofte  , depuis  TAngle- 
terre  jufqu’à  Vienne,  erduiteiin  courier 
de  cette  ville  à Conllantinople,  coûteront 
bien  moins,  & mettront  plus  de  célérité. 
De  Conllantinople  à Alep  , ou  à Bagdad, 
on  a des  couriers  Tartares  qui  voya- 
gent avec  la  plus  grande  rapidité.  Il  effc 
des  cas  où  Ton  ne  peut  confier  les  dé- 
pêches qu’à  une  perfonne  sûre  , ôe  elle 
a deux  voies  à choifir  , ou  de  faite 
toute  la  route  par  terre  jufqu’à  Baffora, 
ou  de  fe  rendre  à Latikié  & à Alexan- 
drette  par  mer  , en  partant  de  quelque 
Port  fur  la  Méditerranée.  La  première 
voie  eft  certainement  moins  fujette  aux 
retards  occafionnés  par  les  vents  & les 
faifons,  mais  elle  eft  bien  plus  coûteufe, 
plus  pénible  Ôc  plus  dangereufe.  Il  eft  bien 
peu  de  perfonnes  en  état  de  courir  la 
pofte  depuis  Vienne  jufqu’à  Alep.  — ■ 
On  peut  envoyer  des  couriers  par  la 
première  voie  ; mais  les  perlonnes  qui 
font  point  accoutumées  à courir  U 
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pofte  , doivent  prendre  Taiitre.  Cç  fut 

celle  que  je  çhoilîs. 

On  m’avoit  donné  orcire  de  me  rendre 
par  la  Hollande  k Venife  ou  à Livourne, 
J’employai  dix- huit  jours  à ce  voyage. 
J’en  perdis  deux,  par  le  refus  que  me. 
fît  un  maître  de  polie  à Gorcum  en  Hol- 
lande de  me  donner  des  chevaux  la 
nuit , &C  par  un  accident  arrivé  à ma 
voiture. 

Arrivés  à Livourne,  le  Conful  An- 
glois  fréta  pour  nous  un  Senau  Ragu- 
fien  de  2 20  tonneaux  pour  nous  tranf- 
porter  à Latikié  ou  à Alexandrette,' Il 
fut  prêt  à mettre  à la  voile  le  27  Sep-: 
tembre  1778  , Sc  ;ious  nous  y embarquâ- 
mes (i). 

Nous  arrivâmes  le  29  Oélobre  à La- 
tikié. Cette  ville  ell  éloignée  à-peu-près. 

! — - : ^ 

(i)  Je  ne  fuis  point-ici  le  Journal  de  M.  Capper  , qui  ne 
■préfente  qu’un  relevé  des  vents,  &c.  Noce  du  Traducs^ 


I 
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d’un  quart  de  mille  de  l’ancien  Port, 
qui  dans  fon  premier  état  a dû  être  ua 
magnifique  monument.  Il  efi:  en  ruine 
aujourd’hui.  Le  pays  des  environs  fut  au- 
trefois renommé  pour  fon  excellent  vin. 
11  y a beaucoup  de  vignes  encore  au- 
jourd’hui. Mais  par  répugnance  ou  indo- 
lence, les  Chrétiens  qui  font  les  deux 
tiers  des  habitans  de  cette  ville  , n’eu 
font  point  de  vin.  Le  tabac  de  ce  pays 
efl  très-eflimé  , il  en  produit  afiTez 
pour  en  fournir  prefque  tout  l’Empire 
Turc.  A Damiette  on  l’échange  contre 
le  café  Mocka , ou  contre  le  riz , qui 
croit  dans  le  Delta.  Le  fol  de  cette  con- 
trée eft.  excellent.  Sous  un  bon  gouver- 
nement elle  fçroit  très-florifTante.  Mais 
tel  eft  le  fort  de  tous  les  pays  fournis  à la 
domination  Turque.  La  nature  a tout 
fait  pour  eux,  le  Gouvernement  fait  tout 
contr’eux. 

Nous  employâmes  le  peu  de  temps  que 
nous  reftâmes  dans  cette  ville  à en  vift- 
ÇQr  les  antiquités.  On  y voit  encore  des 
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reftes  d’un  fuperbe  arc  de  triomphe , 
avec  des  colonnes  d’ordre  Corinthien , 
6c  des  inlcriptions  Grecques , dont  les 
caractères  ont  etc  en  partie  détruits  par 
les  Tu  rcs.  A environ  un  demi-mille  de 
la  ville , nous  vîmes  plulîeurs  voûtes 
fépulcrales  , oii  font  des  tombeaux  de 
pierre.  Dans  une  de  ces  voûtes  elt  une 
fource  à laquelle  on  attribue  des  effets 
merveilleux.  On  prétend  qu’elle  donne 
à ceux  qui  en  boivent  , le  don  de  la 
Jeconde  vue  ^ fi  fameux  parmi  les  monta- 
gnards d’Ecoffe,  6c  dans  les  Hebrides  (i). 
Les  Grecs  penfent  que  c’elb  la  caverne 
où  fe  réfu2:ia  Sainte  Thècle. 

Le  famedi , premier  Novembre , nous 
nous  mîmes  en  marche  pour  Alep.  Deux 


• (i)  Ce  don  de  fécondé  vue,  fort  mal  dénommé,  n‘eft 
autre  cliofe  que  le  don  de  deviner  tout  ce  qui  arrive  loin 
de  nous , ou  doit  arriver.  Par  exemple  , il  eft  des  Monta- 
gnards Ecoifois , qui  vous  diront  le  malheur  qu’elluie  à 
l'inllant  qu’ils  parlent , leur  Maître  ou  Seigneur,  voyageant 
en  Angleterre. 

Le  Doéteur  Jonlifon  crôyoit  prefque  à ce  miracle.. 
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janifUii  res  nous  elcorcoient.  La  route 
qui  eft  très-pénible , eft  coupée  par  des 
collines  couvertes  de  bois  6c  de  vienes. 
La  récolte  éroit  Laite  ; mais  quelques 
payLins  nous  apportèrent  des  raidns  en 
abondance. 

Nous  arrivâmes  le  lendem.ain  à Choc- 
koLir , nous  devions  y palTer  la  nuit.  Mais 
le  Caravanferai  étant  très-mal-propre  , 
nous  préférâmes  à dormir  en  plein  air  fur 
les  bords  de  l’Oronte,  rivière  qui  coule 
près  de  cette  ville. 

Au  moment  ou  nous  allions  partir , 
le  Gouverneur  nous  fit  dire  qu’il  y avoir 
des  Bedouins  en  campagne  , 6c  que  pour 
nous  éviter  le  défagrément  d’être  pillés, 
il  alloit  nous  envoyer  une  efcorte.  En’ 
effet,  le  3 Novembre,  à quatre  heures 
du  foir  nous  partîmes  avec  unenombreufe 
caravane  , elcortée  par  des  foldats  à pied 
Sc  à cheval. 

Nous  entrâmes  avec  précaution  dans 
les  montagnes  ; mais  nous  n’y  vîmes  pa- 
roître  aucun  ennemi.  Après  les  avoir- 
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pafTées,  nous  nous  trouvâmes  dans  une 
îliperbe  campagne  , couverte  de  vignes,, 
de  figuiers  ôc  d’oliviers.  La  ville  d’Adelip , 
qui  fe  trouva  fur  notre  palTage,  fut  le  lieu; 
de  notre  repos  pour  cette  nuit.  Le  len- 
demain nous  reprîmes  notre  route  pour 
Alep  , &C  comme  nous  n’en  étions  pas 
éloignés  , je  devançai  la  caravane  ; mais 
quoique  je  n’éprouvaflë  aucun  danger, 
notre  Conful , M.  Abbot , me  dit  que 
j’avois  fait  une  imprudence. 

Il  feroit  ridicule  de  vouloir  donner 
une  defeription  d’Alep.  Cette  place  eft 
fuffifamment  connue.  Ceux  qui  voudront 
en  avoir  le  tableau  le  plus  complet  le 
plus  exaét,  doivent  confulter  l’Ouvrage 
du  Dbéteur  RuHëll.; 

M.  Abbot  nous  engagea  à demeurer 
chez  lui , & pendant  tout  le  temps  de 
notre  féjour,  il  eut  l’attention  d’inviter 
à manger  tous  les  Européens  qui  de^ 
meuroient  à Alep.  Leur  langage  le  plus 
commun  eft  l’Italien.  Cependant  la  plu- 
part parlant  le  François  bc  l’Anglois  , 
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^ prefque  toutes  les  Dames  favent  le 
Grec,  le  Turc  Sc  même  l’Arabe.  Ils  ap- 
prennent les  uns  des ‘autres  les  langues 
Européennes , le  Grec  de  leurs  domef- 
tiques  femelles  , & le  Turc  ^ l’Arabe 
des  liabirans  du  pays,  ou  de  leurs  do- 
mediques  mâles.  Les  enfans  même  par- 
lent avec  aifance  & pureté  la  plus  grande 
partie  de  ces  langues.  Ces  Européens  ont 
fait  une  foufcription  entr’eux  pour  ouvrir 
un  théâtre  fur  lequel  on  repréfente  des 
pièces  Italiennes  &c  Françoifes  , & même 
des  opéras. 

Les  Confuls  de  toutes  les  Nations  y 
portent  l’habillement  Européen  ; mais 
les  perfonnes  qui  appartiennent  aux  di- 
verfes  faétories  , portent  l’habillemenc 
Turc , avec  une  perruque  êc  un  chapeau, 
ce  qui  leur  donne  un  air  aflez  ridicule. 
Certes  , il  feroit  mieux  qu’ils  fuflent 
vêtus  tout-à-fait  â la  Turque  ou  à l’Eu- 
ropéenne. Les  hommes  confervent  tou- 
jours leur  chapeau  devant  les  femmes,  c© 
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qui  paroîc  extraordinaire  d’abord  à un 
étranger.  Cette  coutume  a été  introduite 
à caufe  des  Mahometans,  qui  regardent 
' comme  de  la  dernière  indécence  de  pa- 
roître  la  tête  découverte. 

Il  n’y  avoit  pas  d^ipparence  qu’il  fe 
formât  de  long-temps  une  caravane  pour 
aller  à Badora.  Le  Conful  fut  donc  obligé 
d’en  aflembler  une  petite  pour  nous.  Il 
fît  un  marché  avec  un  Scheick,  ou  Chef 
Arabe,  pour  nous  tranfporter  en  toute 
sûreté,  nous  fournir  des  chameaux  &c 
des  provihons.  Un  Négociant  Juif  l’ayant 
appris,  offrit  de  doubler  notre  efcorte , 
à condition  que  nous  prendrions  avec 
nous  trente  chameaux  chareés  de  fes 
marchandifes  pour  Graine.  Nous  y con- 
fentîmes,  pourvu  qu’il  y eût  deux  cha- 
meaux pour  chaque^charge. 

Le  marché  que  nous  fîmes  avec  le 
Scheick  , étoit  ligné  de  lui , Ôc  des  Chefs 
des  autres  Tribus  que  la  fîenne  , pour 
nous  garantir  d’être  attaqués  par  aucune^ 
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Nous  devions  lui  payer  en  trois  paiemens 
2141  dollars. 

Tels  font  les  marchés  qu’on  fait  pour 
toutes  les  caravanes  qui  doivent  traver- 
lerle  erand  délert.  ün  choilîcun  Scheick 
Arabe  qui  air  une  bonne  réputation  6c 
une  grande  expérience.  Il  fe  joint  plu- 
lieurs  autres  Scheicks  de  différentes  Tri- 
bus qui  s’engagent  à protéger  la  cara- 
vane , de  manière  à ce  qu’elle  ne  foie 
expoféeau  pillage  d’aucune  horde  d’Ara- 
bes. Quand  on  eft  dans  le  voi linage  d’une 
de  ces  hordes  , celui  de  ces  Scheicks  qui 
lui  appartient  déploie  Ton  étendard , 6c  la 
caravane  eft  refpeclée  : comme  le  Scheick 
principal  retient  la  moitié  de  la  paie  des 
autres , il  a par-là  une  caution  de  leur 
fidélité. 

Beaucoup  de  Voyageurs  ont  peint  les 
Arabes  fous  de  mauvailes  couleurs.  Cer- 
tainement ils  cherchent  à laire  les  mar- 
chés les  plus  avantageux  qu’il  leur  ell 
polîible^  mais  quand  ils  les  ont  con- 
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clus  5 ils  les  exécutent  ponéîuelle- 

meiit  (ij. 


(i)  Voici  un  pafTagc  du  Voyage  de  MM.  Jonhfon  & 
Bofwell , récemment  publié  , qui  confirmera  ce  qu’avance 
M.  Capper  fur  les  Arabes. 

» Sir  Eyrc  Coote  , qui  revenoit  alors  des  Indes  pat 
les  défères  de  l’Arabie  , nous  dit  que  les  Arabes  pouvoient 
vivre  cinq  jours  fans  provifions  , & fubfifter  près  de  trois 
femaines  avec  le  feul  fang  de  leurs  chameaux  , qui  pendant 
ce  temps  pouvoient  en  perdre  une  quantité  fuffifante,  fans 
être  épuifés.  Il  vante  beaucoup  la  fidélité  des  Arabes  & leur 
probité  envers  ceux  avec  lefquels  ils  faifoient  un  marché 
pour  les  conduire  au  travers  du  défère.  Il  difoit  quÜls 
facrifioient  leur  vie  plutôt  que  de  les  lailfer  voler.  Le  Doc- 
teur Johnfon  , qui  aimoit  à foutenir  la  fupériorité  des  peu- 
ples civilifés  fur  ceux  qui  ne  l’étoient  pas  , lui  répondit  ; 
Je  ne  vois  rien  d’étonnant  à tout  cela.  Un  fergent  & douze 
hommes  qui  compofent  ma  garde , fe  feront  tuer  avant  de 
me  lailfer  voler.  Mais,  lui  dit  le  Colonel  Penni<Tton,  ces 
foldats  y font  forcés  par  la  crainte  du  châtiment  : & les 
Arabes  répliqua  Johnfon,  parla  crainte  de  l’infamie. — 
Les  foldats,  repartit  le  Colonel,  ont  cette  même  crainte, 
outre  celle  de  la  punition  ; partant  ils  ont  moins  de  vertu  , 
puifqu’ils  font  nécelficés  davantage. 

Vo-j age  aux  Hebrides  1785. 

Ce 
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« 

Ce  fut  le  10  Octobre  que  nous  quit-' 
tames  Alep.  Le  12  Novembre  nous  fû- 
mes joints  par  une  caravane  qui  alioit  à 
Bagdad  (i). 

Le  13  Novembre,  étant  à dix-fepc 
milles  de  Haglier  , nous  apperçumes  em 
viron  à deux  milles  à droite  de  notre 
route  , quelques  ruines  que  nous  allâmes 
examiner.  Nous  trouvâmes  les  murailles 
extérieures  d’une  églife  bâtie  en  granic 
noir  très-fort , &C  fans  ciment.  On  y dif- 
tinguoit  quatre  arches  très  - larges , qui 
paroilToient  avoir  lervi  de  fenêtres.  Près 
de  ce  bâtiment  étoient  d’autres  ruines 
d’une  très-grande  ville;  les  Arabes  nous 
dirent  quelle  étoit  détruite  de  temps 
immémorial , qu’on  l’appelloit  Ashuk 
Mashook. 


(1)  Nous  ne  tradulfons  pas  ici  entièrement  le  Journal  de 
M.  Capper  jufqu’à  Balfora , parce  que  très-certainement  il 
fatigueroit  nos  lecteurs , fans  beaucoup  les  inftruire  ; mais 
nous  en  extrairons  ce  qui  nous  a paru  principalement  inf*, 
^ructif  & intérelfant. 

Tome  II,  Yj 
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Le  lendemain  nous  elFLiy âmes  un  orage 
très- violent , qui  nous  força  d’arrêter 
■notre  marche  , de  de  camper.  Telle  eft 
la  manière  de  camper  des  caravanes.  On 
place  dans  le  centre  du  camp  les  cha- 
meaux-chargés des  provilions  , des  ten- 
tes de  du  bagage  ; on  décharge  en  cer- 
cle tout  autour , les  ballots  de  marchan- 
difes  qui  font  une  efpèce  de  rempart, 
de  les  chameaux  qu’on  attache  par  un 
pied  à un  piqueç,  près  des  ballots,  font 
un  autre  rempart.  Lorfqu’aux  environs 
du  camp  il  y a du  pâturage,  011  laide 
paître  les  chameaux , de  on  les  rappelle 
de  les  raÜemble  à la  nuit , avec  un  cri , 
ainfi  qu’on  fait  en  Europe  pour  les  va- 
ches. 

Près  du  camp  que  nous  occupâmes 
le  jour  fuivant,  étoit  un  édifice  en  pierre 
blanche , que  les  Arabes  nous  dirent 
avoir  été  élevé  comme  un  monument 
à la  mémoire  d’un  cheval  , par  fon 
maître,  qu’il  avoit  fauvé  par  la  vîtefle 
de  fa  courfe  , des  mains  des  Bedouins  , 
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qui  étoit  mort  dans  ce  même  endroit. 
A quatre  heures  nous  eûmes  une  alerte, 
êc  nous  prîmes  les  armes  lur  l’avis  dù 
nos  elpions. 

Dans  notre  route  du  lendemain 
Novembre  , nous  rencontrâmes  les  relies 
xl’un  cadavre  mutilé , dont  la  tête  feule 
étoit  entière.  A cent  verges  étoit  le  corps 
d’un  Jockei  Arabe.  Nos  gens  imaginèrent 
que  c’étoit  celui  d’un  courier  parti  de 
Bagdad  , avec  des  dépêches  pour  Alep  , 
éc  qui  s’étoit  égaré. 

Le  17,  comme  nous  étions  en  mar- 
che , nous  apperçûmes  lur  urfe  monta- 
gne trois  cavaliers  , que  nous  jugeâmes 
appartenir  à une  horde  d’Arabes.  Nous 
ne  nous  trompions  pas.  Aulîi-tôt  nos 
hommes  commencèrent  leur  danfe  de 
guerre,  jettant  leurs  moulquets  au-def- 
lus  de  leurs  têtes  , êc  poullant  de  grands 
cris.  Les  trois  cavaliers  fe  retirèrent  à 
mefure  que  nous  avancions  : nous  dé- 
ployâmes nos  drapeaux,  ils  en  firent  au- 
tant. Notre  Scheick  jugea  par-là  que  ce 


il’écoient  pas  des  ennemis  irréconcilia- 
bles. Cependant  nous  prîmes  nos  pré- 
cautions. Notre  camp  fut  aflis  entre 
deux  marais  , couvert  d une  montagne 
Tur  le  derrière,  ou  nous  plaçâmes  dix 
hommes.  De  cette  montagne  nous  pou- 
vions aifément  appercevoir  à trois  milles 
de  diftance  un  corps  immenfe  d Arabes, 
qui  avec  leurs  familles  6c  leurs  troupeaux 
nous  rappelloient  la  vie  des  anciens  Pa- 
triarches. Ils  détachèrent  quatre  cents 
hommes  pour  nous  attaquer  j mais  com- 
me ils  nous  trouvèrent  prêts  à les  re- 
cevoir, ils  fe  delifterent  de  leui  deflein, 
èc  nous  envoyèrent  cinq  hommes  pour 
entrer  en  négociation.  Nous  en  fîmes 
autant  ; la  paix  fe  conclut , nous  les  re- 
çûmes dans  notre  camp , il  fe  trouva 
que  c etoient  des  Bedouins  fous  le  com- 
mandement du  Scheick  Fadil , qui  mon- 
toient  à près  de  20,000  âmes,  en  y 
comprenant  les  hommes  6c.  les  enfans. 
Notre  Scheick  convint  de  leur  payer  un 
tribut  d*un  lequin  par  chaque  chameau 
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chargé  de  marchandiles  ; moyennant  ce 

tribut , ils  nous  donnèrent  un  homme 

de  leur  troupe  pour  nous  garantir  de 

toute  iniulte  de  ceux  de  leur  parti. 

Pendant  la  négociation  , des  Bedouins 

nous  amenèrent  deux  chameaux  ^ (|u  ils 

nous  vendirent  douze  fequins  chacun. 

Nos  sens  en  tuèrent  un,  qu’ils  mange- 
^ \ 
rent.  Ils  res^n'dent  ce  mets  comme  très- 

friand , ils  furent  fur  le  point  de  le 
battre  pour  le  partager.  Ces  Bedouins 
font  prefque  les  feuls  qui  aient  entiè- 
rement confervé  la  vie  patriarchale.  Ils 
ne  losent  que  fous  des  tentes  , ôc 
jamais  dans  des  villes.  Ils  ne  reconnoiüent 
aucun  autre  fuperieur  que  leur  Scheick , 
ne  payent  point  de  tributs  au  Gouver- 
nement Ottoman.  Dans  l’été  , pendant 
la  difette  d’eau,  ils  campent  près'  des 
terres;  dans  la  faifDn  pluvieufe,  lorique 
les  puits  font  remplis  , ils  changent 
perpétuellement  de  domicile.  Ils  exigent 
des  tributs  de  toutes  les  caravanes.  Ils 
ne  font  point  cruels,  à moins  qu  on  ne 
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les  provoque.  L’année  d’auparavant , ils 
avoient  attaqué  une  caravane  qui  alioit  de 
Damas  à Bagdad  ; la  vicloire  leur  avoit 
coûté  cher,  ce  qui  les  avoit  rendus  plus, 
traitables  avec  nous. 

Dans  notre  route  du  1 9 Novembre , 
nous  trouvâmes  une  fource  d’eau  chaude, 
qui  , pour  la  couleur , le  goût  Sc  la 
chaleur  , reflbmble  beaucoup  aux  eaux 
de  BriRol.  Notre  Scheick  nous  dit  qu’il 
y avoit  encore  des  reftes  d’un  ancien 
aqueduc , qui  portoit  les  eaux  à une 
ancienne  ville  à prélent  détruite,  appellée 
par  les  Arabes  Gufrur- ul-Bain.  Tiaba, 
autre  ville  également  détruite  , ed  à 
quelque  diicance  , ôc  à quarante- cinq 
milles  font  les  reftes  de  la  fameufe 
Palmire.  Nous  vîmes  celle  de  Guirur- 
nl-Bain  , qui  conliRe  en  un  édifice 
divifé  en  deux  quarrés  ; chaque  quatre 
eR  de  deux  cents  cinquante  verges  de 
long,  Ôc  de  trente  pieds  de  haut.  On 
voit  auRi  deux  tours , un  portique  en- 
çier  de  colonnes  d’ordre  corinthien , beau-^ 
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coup  de  colonnes  mutilées  èc  jetteea 
à terre.  Il  paroît  que  ces  ruines  èc  beau- 
COUD  d’autres  que  nous  avions  en  vue  ^ 
appartenoient  à des  villes  &c  des  villages, 
dépendans  de  Palmire. 

Près  delà  nous  tirâmes  quelques  liè- 
vres , êe  nos  Arabes  nous  en  accommo- 
dèrent un  de  la  manière  fuivante.  Ils 
creusèrent  un  trou  quil  remplirent  de 
genet  épineux  j ils  y mirent  le  feu , 6w. 
quand  il  fut  confumé  , le  remplacèrent 
par  d’autre  , julqu’à  ce  que  le  trou  fût 
aulfi  chaud  qu’un  four.  Lorfqu’il  fut  à 
ce  degré  , ils  mirent  le  lièvre  entier  fans 
le  dépouiller  dans  le  trou  qu’ils  recou- 
vrirent de  terre  ; èc  ils  le  laifsèrent  dans 
cet  état  julqu’à  ce  quil  fut  cuit.  Les, 
Arabes  mangent  la  chair  la  peau  y 
nous  trouvâmes  la  chair  fort  delicate. 

Le  lendemain  nous  eûmes  un  vent  de-, 
Sud-Elt  affez  fort.  Lorfque  ce  vent  fouffle , 
les  Arabes  fe  couvrent  la  bouche  d’un, 
morceau  de  leur  turban. 

Nous  nous  réparâmes  le  vingt-cinq  dQ- 
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la  caravane  de  Bagdad,  ce  ne  fut  pas 
fans  plaifîr,  car  elle  nous  retardoit  bien 
dans  notre  marche.  Nous  fîmes  depuis 
deux  milles  & demi  par  heure. 

Le  vingt -fept  nous  campâmes  à 
Haglal-ul-Havran , où  nous  trouvâmes 
quantité  de  puits.  Nos  chameaux  qui 
n’avoient  point  bu  depuis  cinq  jours,  les 
fentirent  d’un  demi-mille,  àc  coururent 
avec  toute  la  rapidité  polîible  pour  y 
arriver. 

Il  fallut  attendre  jufqu’au  lendemain 
matin  pour  leur  donner  le  temps  de  faire 
une  provifion  d’eau  qui  pût  leur  durer 
plulieurs  jours.  Ce  jour-là  nous  apprîmes 
par  un  de  nos  coureurs,  que  nous  avions  . 
envoyé  en  avant,  pour  avoir  des  nou- 
velles deBaflora,  que  certainement  cette 
ville  avoit  été  évacuée  par  les  Perfans , 
qui  en  avoient  été  chaiféspar  les  Arabes, 
que  Mahomed  - Khullil , Arabe  qui  fai- 
foit  ouvertement  profelîion  de  déifme, 
avoir  été  battu  par  le  Schérif  de  la  Meç-^  ■ 
que , en  voulant  attaquer  cette  place. 
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Le  deux  Décembre  j notre  caravane  Te 
mit  en  bon  ordre  pour  arriver  à RahalL 
A notre  approche  , l’Arabe  qui  y com- 
mandoit  nous  envoya  un  préfent  de 
dattes  ôc  de  pain.  Nous  y achetâmes 
quelques  provilions.  Nous  y vîmes  les 
hommes  qui  s’occupent  de  la  chafTe  des 
Gafelles  , & que  les  Arabes  traitent 
comme  nous  traitons  les  Bohémiens.  Vé- 
ritablement, d’après  leur  langage  & leurs 
traits , ils  paroilîënt  faire  une  race  d’hom- 
mes à part.  ^SJoLis  apprîmes  dans  cette 
ville  que  nous  rencontrerions  des  Arabes 
avec  des  defleins  hoftiles  ; les  habitans 
ëtoient  de  grands  voleurs,  ils  prenoient 
tout  ce  qui  leur  tomboit  fous  la  main. 
Nous  les  quittâmes  fans  regret  5 après 
avoir  fait  un  préfent  au  Gouverneur. 

Sur  notre  route , nous  trouvâmes  en- 
fuite  un  lac  deflëché , fur  lequel  étoit 
une  grande  quantité  de  fel  , dont  le 
goût  nous  parut  bitumineux  ; & les  rui- 
nes d’un  vafte  édifice , appellé  par  les 
Arabes,  Khuttar,  ôc  qu’ils  prétendent 
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avoir  été  bâti  par  les  Grecs.  Nous  ny 
vîmes  cependant  aucun  monument  d^ar- 
cliitedture  Grecque.  Comme  nous  étions 
occupés  à examiner  ces  débris  , furvin- 
rent  des  voleurs  Arabes,  qui  certaine- 
ment nous  auroient  attaqués  , s’ils  n’a* 
voient  apperçu  quelques-uns  de  nos  gens 
venant  à notre  fecours.. 

Le  6 Décembre  , nous  apprîmes  qu’ua 
François  allant  à'Baflora,  avoit  été  atta- 
qué , blefTë , pillé  par  les  Arabes  qui 
l’avoient  conduit  à Graine  ; on  nous  dit; 
qu’il  s’étoitdéfendu  très-bravement.  Nous, 
nous  arrêtâmes  ce  jour-lâa  Hidia,  ounous 
trouvâmes  un  étang  d’eau.  A douze  milles, 
environ  nous  vîmes  la  ville  de  Mesged,, 
oîi  efh  la  mofquée  de  le  tombeau  d’Aly,, 
gendre  de  Mahomet.  La  coupole  nous 
en  parut  fuperbe , de  auffi  vafte  que  celle 
de  l’églife  de  Saint-Paul  à Londres. 

Dans  un  Fort  ou  nous  arrivâmes  en- 
fuite  J nous  apprîmes  qu’une  caravane 
venant  de  Graine,  avoit  répandu  le  bruit, 
qu’il  y avoit  eu  près  de  BalTora , «a 
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grand  combat  entre  les  Perfans  6c  les 
Arabes  , où  les  premiers  avoient  été  tail- 
lés en  pièces. 

Après  avoir  rencontré  un  parti  d’Ara-: 
bes  cjui  nous  attaqua  qui  fut  obligé  de 
fe  retirer,  nous  arrivâmes  le  dix-fepc 
Décembre  à Zebeer , près  de  BaîTora  , 
place  qui  avoir  été  détruite  par  les  Per- 
fans. Nous  réfol Limes  d’y  attendre  le 
retour  du  courier , que  nous  avions  en- 
voyé à AI.  Latouche,  notre  Conful  à 
Balfora.  Il  ne  tarda  pas  à revenir.  AI.  La- 
touche nous  écrivit  qu’il  alloit  nous 
envoyer  une  efcorte  de  Cipaies  , qu’il 
falloir  bien  fe  garder  d’amener  nos  Ara- 
bes , parce  que  Balfora  étoit  encore  au 
pouvoir  des  Perfans. 

Lorfqu’ils  s’en  emparèrent,  ils  nom-* 
mèrent  Aly  Alahomet  pour  Gouverneur. 
Il  parut  d’abord  fe  conduire  avec  dou- 
ceur d>C  fagelfe  pour  fe  concilier  l’affec- 
tion des  habitans  , &c  de  toutes  les  places 
voilines , & leur  ôter  toute  défiance. 
Quand  il  fut  venu  à ce  point,  il  nd.- 
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mit  plus  de  bornes  à fa  débauche,  à feà 
piodigalitcs,  a fon  avarice  &c  à toutes  fes: 
pallions.  La  première  victime  fur  la  fille 
d un  Médecin  de  Balîora  , laquelle  étoic 
célébré  pour  fa  beauté.  11  l’enleva , la 
gaida  plulîeurs  jours,  de  la  Ht  chalîèr 
de  fon  palais.  Le  pere  écoit  relté 
conltamment  a la  porte  pendant  tout  ce 
temps.  11  vit  le  premier  fa  fille  , 6c  fe 
piopofoit  pour  fatisfaire  les  préjugés  du 
pays , de  lui  oter  la  vie  j mais  la  vue 
lui  fit  tomber  le  poignard  de  la  main. 
Il  la  ramena  chez  lui  6c  réfolut  de  la. 
marier.  Comme  il  étoit  riche  6c  aimé 
il  ne  manqua  point  de  partis  qui  fe  pro- 
poseient.  11  en  choifit  un  j ce  mariao'e 
fit  du  bruit,  le  tyran  n’en  parut  point 
d abord  aBeéte  r mais  enfuite  dans  un 
moment  d ivrefle  , fe  rappellant  ce 
fait,  6c  enflant  en  fureur,  il  fit  venir 
le  père , le  gendre  , la  fille  , • 6c  leur  lan- 
çant des  legaids  pleins  de  colere,  il  leur 
demanda  comment  ils  avoient  eu  l’au- 
dace de  difpofer  d’une  main  qui  étoit  à 
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lui  ; 6c  fur-le-champ  , il  fit  couper  la 
tcte  au  père  6c  au  gendre,  força  la  fille 
à verfer  de  l’eau  fur  les  mains  du  bour- 
reau, encore  teintes  de  lang , 6c  la  força 
enfuite  de  fatisfaire  fa  brutalité.  ^ 

Malgré  ce  trait  de  barbarie  fans 
exemple  , la  plupart  des  habitans  de 
Zebeer  6c  de  Coebda , places  voifines  , 
vivoient  dans  la  plus  grande  fécurité.  Le 
monftre  en  profita  pour  les  furprendre 
dans  une  nuit,  il  les  pafiTa  tous  au  fil 
de  i’épée,  brûla  les  maifons , 6c  revint 
triomphant  à Baffora , comme  s’il  avoit 

fait  le  plus  bel  exploit. 

La  cruauté  de  ce  tyran  avoit  tellement 

indigné  les  habitans  de  BafiTora , que  cer- 
tainement ils  fe  feroient  révoltés  contre 
lui , fi  la  pelle  n’avoit  pas  récemment  fait 
parmi  eux  les  plus  grands  ravages.  ^ Ils 
étoient  en  trop  petit  nombre  pour  refif- 
ter,  6c  trop  pour  fe  fauver;  mais  heu- 
reufement  les  Arabes  appellés  Montifiks, 
vinrent  à leur  fecours.  Scheick-Tamur , 
Chef  de  cette  Tribu,  ayant  ralTemblé 
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15,000  hommes  environ,  cacha  Ton  ar- 
mée dans  un  fond,  près  de  l’huphrate, 
^ s avança  avec  environ  2000  chevaux 
a la  vue  de  Baiïdra.  Mahomed- Al  y qui 
ne  manquoit  pas  de  courage  , ayant 
appel  çii  les  ennemis  , fortic  avec  envi- 
ron 5000  hommes.  Les  Arabes  fe  reti- 
rèrent précipitamment,  il  les  fuivic  , 6e 
tomba  dans  lembulcade  ; les  Arabes 
alors  fe  montrèrent  , l’inveftirent  de 
toutes  parts,  enfoncèrent  fon  armée, 
le  labre  a la  main  , & mirent  tous  les 
Peilans  a mort,  lans  en  lailîer  un  leul 
pour  porter  cette  nouvelle  à BalTora. 
Mais  par  une  inconféquence  inexplica- 
ble, les  Arabes  après  cette  victoire,  ne 
marchèrent  point  vers  Baflora  , où  il  ne 
relfoit  plus  qu  une  foible  garnilon , 6c 
dont  ils  auroient  pu  aifément  s’emparer. 
Tels  étoient  les  détails  que  nous  apprîmes 
au  milieu  des  ruines  de  Zebeer. 

Les  Cipaies  que  M.  de  Latouche  nous 
avoit  envoyés,  étant  arrivés,  nous  nous» 
'fëparâmes  de  nos  Arabes  , qui  furent 
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îrès-fatisfaics  de  nous , & nous  nous  ren-* 
dimes  à Bairora.  Cette  ville  qui , en  1772. , 
comptoit  près  de  4.0O5O00  habitans , en 
avoir  à peine  6000 , relîembloïc  a un 
v'ade  cimetière. 

Suduc-Kan  y fit  fon  entrée  à la  tête 
de  40CO  chevaux.  Ces  Perfans  étoient  de 
beaux  hommes  , mais  miférablement 
habillés.  Le  Prince  lui-même  étoit  un 
des  plus  beaux  hommes , ce  qui  ne  doit: 
pas  furp rendre  , la  plupart  des  Princes 
Perfans  , fortant  de  Circafîiennes  ou  de 
Geormennes. 

O 

M.  de  Latouche , malgré  tous  fes 
efforts  , eut  bien  de  la  peine  à nous 
procurer  un  de  ces  longs  bateaux  que 
les  gens  du  pays  appellent  Doa , & qui 
portent  vingt  à trente  tonneaux.  Il  n’y 
avoir  pas  beaucoup  de  sûreté  à s’em-5 
barquer  fur  ces  bateaux , car  le  Scheick 
de  Julfa  infeftoit  alors  la  mer,  èc  on 
difoit  même  qu’il  avoir  pris  un  vaiffeaii 
de  Bombay  , éc  en  avoir  vendu  l’équi- 
page. Mais  comme  nous  avions  promis 


'5  5^  Voyages 
en  Angleterre  de  ne  pas  attendre  un 
vaifTeau  pour  partir,  nous  louâmes  un 
bateau.  En  attendant  le  moment  du 
départ,  je  fis  des  recherches  fur  la  caufe 
de  la  perte  qui  avoit  dépeuplé  BalTora  , 
& je  vis  qu’on  l’attribuoit  à une  inon- 
dation extraordinaire  qui  avoit  laifTé 
mie  quantité  prodigieufe  de  poijTons  fur 
la  terre.  11  s’étoit  corrompu  à l’extrême 
chaleur,  êc  j’en  vis  encore  les  os.  — La 
pelle  fait  ordinairement  les  plus  grands 
ravages  en  Egypte  &c  en  Turquie.  Il 
ell  inconcevable  qu’elle  ne  les  étende 
point  dans  l’Indollan,  oii  la  manière  de 
vivre  ell  la  même , oii  règne  la  même 
religion  , oii  la  chaleur  eft  bien  plus 
grande,  ôc  cependant  les  vailTeaux  qui 
venoient  de  l’Inde  à BalTora , après  cette 
pelle,  de  prenoient  pas  même  les  plus 
légères  précautions. 

Nous  mîmes  à la  voile  le  27  Décem- 
bre, 6c  nous  defcendîmes  la  rivière  dans 
notre  bateau.  Le  3 Janvier  nous  * ef- 
fuyâmes  une  tempête,  notre  bateau fouf- 

frit 
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fric  prodigieufemenc , èc  nous  gagnâmes 
avec  peine  Bender  Abafli. 

Pendant  que  le  Nakhuda  ou  Capitaine 
de  bateau , faifoit  des  provifions  dans 
ce  Porc  , je  pris  des  informations  fur 
i état  adfuel  de  l’Empire  Perlan  , & j’eus 
le  bonheur  de  rencontrer  un  homme 
qui  en  écoic  très-bien  inftruit.  Voici  ce 
qu’il  me  rapporta.  Les  ruines  de  Perfé- 
polis,  dont  je  lui  parlois,  fe  réduifoient 
à quelques  colonnes , quelques  arches 
entièrement  couvertes  de  ronces.  Le  nom 
Grec  de  Perfépolis  lui  étoit  inconnu  , 
ëc  il  nommoic  cette  place  Tuckta  Ju~ 
nesbire  ; il  eftimoic  qu  elle  étoit  à cent 
vingt  ~ cinq  milles  de  Bender  Abalîi. 
Ifpahan , qu’il  appelloic  Isfahan  , étoic 
entièrement  détruite.  Le  fiége  de  l’Em- 
pire n’écoit  plus  dans  cette  ville  , mais 
à Shiras , oii  Kerimkhan  , Souverain  ac- 
tuel de  Perfe , l’avoic  tranfporté.  On 
fait  qu’après  le  meurtre  de  Nadir-Schah, 
ce  général  Perfan  avoir  fuccédé  par  la 
force  à fon  Maître , ôc  s’étoit  établi  à 
Tome  II,  Z 
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Shiras , ville  fortifiée,  afin  de  fe  mettre 
à l’abri  d’un  coup  de  main  ; il  avoic 
même  forcé  fes  Officiers  à y amener  leurs 
femmes  & leurs  enfans.  A la  liberté 
près , ils  jouifToient  dans  cette  place  de 
tous  les  avantages  poflibles  ; le  climat 
en  étoit  beau , le  fol  fertile  ; il  produi- 
foiten  abondance  toute  efpèce  de  fruits  : 
le  vin  en  étoit  délicieux.  Il  méritoit 
toute  la  'réputation  qu’il  avoir , &:  que 
lui  avoir  faite  le  Poète  Plafiz.  On  y 
voyoit  auffi  des  manufacfures,  Alais  tous 
ces  avantages  étoient  fouillés  par  un 
Gouvernement  defpotique,&Kerimkhan 
étoit  trop  vieux  pour  remédier  à ces 
abus , êc  bannir  l’anarchie  qui  déchiroit 
ce  malheureux  Empire. 

Nadir  Schah,  en  entreprenant  la  con- 
quête de  rindoftan  , avoir  rendu  la 
Perfe  encore  plus  malheureufe.  Pour 
avoir  part  au  pillage , tous  les  habirans 
fe  faifoient  foldats  , les  terres  étoient 
en  friche,  les  arts  abandonnés,  & Nadir 
en  répandant  dans  la  Perfe  40,000,000 
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de  livres  llerlin^s  enlevées  à l’indoftan  , 
avoir  plus  appauvri  Tes  crars  , qu’il  ne 
les  avoir  enrichis.  Leçon  trappanre  pour 
les  Gouvernemens  qui  veulent  s’élever 
à la  prolpérité  par  lavvoie  des  riclief- 
fes  ( I j. 

Nous  quittâmes  enfin  Bender- Abalîi  , 
&;  par  l’ignorance  ôc  la  timidité  de 
notre  Capitaine  , nous-employames  treize 
jours  à gagner  Mafcat.  Nous  y trouvâ- 
mes le  Capitaine  Twifs  qui  devoir  met- 
tre à la  voile  pour  BafLora  ; il  avoir  à 
fon  bord  fix  pafLagers  Anglois , ôe  M. 
Borel  du  Bourg  , ce  François  qui  avoit 
été  attaqué  & pillé  par  les  Arabes  dans 


(i)  On  prétend  que  Lord  Clive  propofa  un  jour  de 
payer  les  dettes  de  l’Angleterre  , en  faifant  la  conquête  de 
la  Chine,  Ce  projet  fut  certainement  fait  après  un  bon 
dîner  , quoiqu’il  ne  foit  pas  impollibie  à exécuter.  Mais 
Lord  Clive  ccoic  trop  bon  politique  ^ pour  ne  pas  voir  que 
l’importation  en  Angleterre  de  150,000,000  livres  Iter- 
lings  volées  à la  Chine  , auroit  bien  plutôt  ruiné  notre 
patrie. 
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le  défert.  Son  hiftoire  mérite  d’etre  Rap- 
portée ici,  je  la  tiens  de  lui-même. 

Après  l’engagement  qui  eut  lieu  en 
1778  , entre  les  flottes  Angloife  & Fran- 
çoife  , M.  de  Sartine,  ami  & proteéleur 
de  ce  jeune  Officier , l’avoit  chargé  de 
dépêches  importantes  pour  l’Inde.  Arrivé 
à Latikié  en  Août  1778  , après  bien 
des  obftacles  , le<  Conful  François  ne 
put  lui  fournir  que  vingt  - cinq  guides 
pour  l’accompagner  dans  le  délert.  Il 
n’eut  aucune  rencontre  qu’environ  à 
quinze  journées  de  BalFora.  Il  fe  vit 
fuivi  par  trente  Arabes  montés  lur  des 
chameaux.  M.  Borel  foupçonnant  leur 
defl'ein,  leur  fit  dire  par  fon  interprète, 
qu’il  les  prioit  d'avancer , ou  de  s’arrê- 
ter , mais  de  ne  pas  le  fuivre.  Ils  lui 
répandirent  qu’ils  n’avoient  rien  à dé- 
mêler avec  lui , ôc  auffi-tôt  le  dépafsè- 
rent.  Vers  les  trois  heures,  il  les  vit 
arrêtés  êc  campés , de  manière  qu’ils  pa- 
roilFoient  vouloir  l’attaquer;  au  même 
inftant , parurent  trois  autres  corps  d’A- 
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rabes.  M.  Borel  vie  bien  c]ii  il  alloit 
être  enveloppé  , il  réfoluc  de  vendre 
chèrement  la  vie.  Continuant  (a  marche, 
il  tomba  fur  le  corps  cju’il  avoit  en  tece, 
tua  le  Scheick  ; mais  au  moment  où  il 
déchargeoit  les  armes  , d fut  environne  , 
alTailli  de  coups  de  fabres  , Sc  jette  a 
terre.  11  y perdit  connoiirance , & ne 
la  recouvra  c^ue  le  lendemain , au  point 
du  jour,  lorfqu’en  ouvrant  les  yeux, 
il  fe  vit  nud , nageant  dans  fon  fang, 
&:  une  partie  de  la  chair  de  fa  tête  pen^ 
dant  fur  fa  joue.  11  fe  rappella  alors  le 
combat,  ôc  après  s’être  tâté,  d vit  bien 
que  le  crâne  n’étoit  point  endommagé , 
6c  il  commença  à efperer.  Mais  que  faire 
fans  pain  6c fans  habits?  En  fe  foulevanr, 
il  ne  vit  d’abord  autour  de.  lui  que  les 
cadavres  de  ceux  qui  avoient  été  tués 
dans  raclion  , mais  jettant  fa  vue  plus 
loin , il  apperçut  à,  deux  ou  trois  cents 
verges , des  Arabes  qui  fe  chaudoient 
autour  d’un  vafte  feu.  Il  fuppola  que 
c’étoient  fes  ennemis  , cependant  il  fe 

Z 3 
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rëiolut  d’aller  à eux  , dans  l’intendon  , 
ou  de  les  engager  à lui  fauver  la  vie  , 
ou  a la  lui  ocer  tout  d’un  coup.  Comnie 
il  clierclioit  les  moyens  d'exciter  leur 
compailion  , ce  cjui  ëtoit  difficile  , parce 
que  les  Arabes  pardonnent  difficilement, 
il  le  rappella  qu’ils  portoient  un  grand 
refpect  a la  vieillelîe  , 6c  qu’ils  tuoient 
rarement  ceux  qui  recouroient  à leur 
compailion  ; dans  cette  idée  , il  rëlbluc 
de  le  mettre  fous  la  protedion  du  plus 
vieux  de  la  troupe,  le  plus  difficile 
étoit  d’arriver  à eux  , fans  ëtie  appercu  , 
il  y parvint  en  fe  gli liant  fur  fcs  mains  6c 
fes  genoux  , jufqu’à  quelques  pas  d’eux. 
Là,  il  choilit  Ion  protecleur,  le  lève, 
s’élance  par-dellus  la  tête  de  l’un  d’eux, 
va  fe  jetter  dans  les  bras  du  vieillard.  Ce 
fepeëtacle  les  furprit  lingulièremenc 
d abord , parce  qu’ils  le  croyoïent  mortj 
enluite  on  dëbatit  lî  on  luioteroit  la  vie. 
Un  d’eux  , qui  probablement  avoit  perdu 
un  ami , ou  un  parent , leva  fon  fa- 
bre  pour  le  frapper  , mais  fou  proteç'' 
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teur  le  défendit , 2c  protefta  qu’d  ne 
fouffriroit  pas  qu’on  lui  fît  le  moindre 
outrage.  En  conféquence  fon  adverfaire 
monta  flir  fon  chameau  , 2c  s’en  alla. 
Quand  ce  débat  fut  fini , le  Scheick , car 
il  fe  trouva  que  ce  vieillard  l’etoit , s ap- 
percevant  que  M.  Borel  étoit  nud , lui 
offrit  fon  abba  ou  manteau,  lui  pre- 
fenta  du  café  2c  une  pipe.  Comme  ce 
François  n’entendoit  pas  1 Arabe  ^ on 
chercha  fon  interprète,  qu’on  trouva 
endormi  2c  qui  n’étoit  que  légèrement 

blelfé. 

On  lui  demanda  enfuite  fon  argent  2c 
fes  joyaux  , car  les  Arabes  croyent  que 
les  Européens  ne  voyagent  point  fans 
en  avoir  une  grande  provifion.  M.  Borel 
leur  dit  qu’il  n’en  avoit  point  , mais, 
que  s’ils  vouloient  le  conduire  a Graine, 
il  leur  feroit  compter  cent  louis.  Ils  y 
confentirent..  Dans  cette  ville  il  trouva 
un  Arménien,  qui  voulut  bien  lui  avan- 
cer cette  fomme , 2c  de  plus  envoyer 
un  exprès  au  Conlul  François  aBalloia,, 
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afin  d en  avoir  de  l’argent  , pour  conti* 
nuer  fa  route  jufqu’à  Pondichéry.  Heu- 
leufement  pour  nous,  fa  lettre  tomba 
entre  les  mains,  du  Conful  Anglois,  qui 
fâchant  la  rupture  de  TAugleterre  5c  de 
la  Fiance  réfolut  de  le  faire  arrêter  à 
Graine.  Il  eft  fâcheux , en  vérité  , quç 
dans  les  temps  de  guerre  on  foit  forcé  à 
des  opérations,  de  cette  natime , mais  la 
sûreté  de  nos  établilTemens  dans  l’Inde 
l’exigeoit  ; M,  Abraham  , Vice-Conful 
Anglois , a Balfora  , le  chargea  de  cette 
entreprife  , & y réuilît.  Le  Scheick  fit 
d abord  difficulté  pour  s’y  prêter , parce 
qui!  ne  vouloir  pas  manquer  aux  loix 
de  rhofpiralité , mais,  fur  ce  que  M. 
Abraham  lui  dit  qu’il  ne  lui  feroit  fait 
aucun  mal  , il  y confentit.  M.  Borel 
fut  donc  arrêté.  On  lui  trouva  deux  pa- 
quets , l’un  pour  rifle  de  France , l’au- 
tre pour  Pondichéry.  — ^ Ils  étoient  en 
chiffre  : M.  B.orel  me  dit  que  les  Anglois.., 
faute  d’avoir  fait  des  recherches  exactes 
fes  habits  , n’aveient  pas  trouvé  4 
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clé  de  ce  chiftre.  Ce  jeune  homme  etoïc 
inconfolable , parce  qu’il  avoir  la  pro- 
melTe  de  Ton  avancement,  s’il  eût  reufîî. 
Ce  qui  devoir  le  confoler  , étoit  le  bon 
accueil  qu’il  eut  dans  tous  les  comptoirs 
Anglois , ôc  le  foin  qu’on  prit  de  fa 
bleflure.  11  eût  certainement  péri,  s’il  fût 
refté  parmi  les  Arabes. 

Je  terminerai  ici  l’extrait  du  Voyage 
de  M.  Capper  , en  obfervant  feulement 
qu’il  ne  fut  rendu  que  le  8 Février  1779? 
à Bombay,  le  14  à Anjengo  , 3c  delà 
quelques  jours  après  à Madras. 

M.  Capper  remarque  qu’il  employa 
cinq  mois  3c  dix  jours  dans  ce  voyage, 
depuis  Livourne  jufqu’à  Bombay.  Il  at- 
tribue cette  longueur  à différens  obfla- 
cles  , comme  la  contrariété  des  vents,  la 
perte  de  temps  inutile.  Il  iuppute  qu’il  eût 
üu  le  faire  en  trois  mois  3c  dix  jours. 

11  fait  une  autre  obfervation  plus  in- 
térelfante.  On  s’imagine,  dit-il,  que  le 
grand  défert  efl;  un  vafte  elpace  inhabi- 
table 3c  inhabité  , fans  eau  , fans  produc- 
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tions  végétales  , fans  animaux.  C eft  une 
faufle  idée.  On  y trouve  de  tout  celà 
prefque  par-tout.  Le  terrain  n’eft  peut- 
■ être  pas  aufti  fertile  que  dans  certaines 
contrées  de  l’Europe,  mais  il  eft  fufeep- 
tible  de  culture , Sc  avec  de  la  perfévé- 
rance , & de  l’induftrie , on  pourroit  y 
faire  des  récoltes,  ou  élever  des  jardins.  — 
Le  grand  nombre  de  ruines  de  villes  qu’on 
rencontre  fréquemment , prouve  que  ce 
pays  a été  très  - habité  , probablement 
quand  , avant  la  découverte  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance,  il  étoit  le  feul  canal, 
du  commerce  de  l’Inde  avec  l’Europe. 


Fin  des  K oyages  de  M.  Capper. 


EXTRAIT 

D U 

VOYAGE 

D E U. 

ANDRÉ  SPARRMANN, 

Au  Cap  de  Bonne-Efperance  , à che\  les 
Hottentots  & les  Coffres. 
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OBSERVATIONS 

DE  D É D I T E U R. 

SUR  LE  VOYAGE  SUIVANT. 

I’a  I cru  faire  plailîr  aux  Lefteurâ 
François  , en  joignant  aux  Voyages  de 
MM.  Makintosh  & Capper,  un  Extrait 
de  celui  de  M.  Sparrmann.  Il  efl;  bien 
à fouhaiter , & pour  l’Hiftoire  Naturelle 
de  pour  THiftoire  de  l’Homme,  que  ce 
Voyage  foit  entièrement  traduit  en 
Francois.  Il  eft  encore  plufieuis  autres 
Ouvraees  en  ce  genre , dont  je  coii- 

O ^ t r* 

feillerois  la  traduction  ; telle  rintéref- 
fante  defeription  de  l’Ifle  de  Sumatra, 
faite  par  M.  de  Marfden,  qui  a réfidé 
long-temps  à Sumatra  j de  qu’il  a publiée 
à Londres  en  1782;  telle  encore  une 
autre  defeription  de  l’Ifle  de  Ceylan. 


Observations 
Ce  n eft  qu  en  raflemblant  tous  les  bons 
Alënioiies  fur  ces  contrées  éloignées  que 
nous  pourrons  avoir  des  idées  juftes,  tant 
fur  rArchipel  Indien  que  fur  Tlndoftan. 

Nous  lommes  bien  loin  encore  de  ce 
point , maigre  tant  de  livres  publiés  fur 

I Inde  , maigre  tant  de  manulcrits  pré- 
tendus Indiens,  dont  on  nous  a donné 
la  traduétion , auxquels  on  a ajouté  foi 

II  facilement  , parce  que  la  crédulité 
humaine  s’en  laille  aifément  impolèr  par 
ce  qui  vient  de  loin.  Par  exemple,  tour 
le  monde  , d apres  Voltaire  & d’autres 
Ouvrages,  parle  du  famfcrit,  cette  lan- 
gue primitive  de  l’Inde,  de  manufcrits 
lamfcrits  , qu’on  a traduits  , en  Anglois 
& en  François  , &:  d’après  lefquels  on  a 
jugé  les  Indiens,  ou  bâti  des  Romans  fur 
l’origine  & les  progrès  de  ce  peuple.  Eh 
bien!  voici  ce  qu’écrivoit  en  lyyi,  un 
Auteur  qui  a été  à portée  d’etudier  cette 
langue , &;  de  connoître  parfaitement 
i Inde,  Auteur  que  nous  avons  déjà  cité , 
M.  Bolts. 
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Voici  ce  qu’il  die  dans  fes  Confiderations 

fur  l’Inde , torn,  i . p.  4‘ 

’5  C’eil  un  malheur  qu  il.  n y ait  aucun 
Européen  t|ueIconque , qui  ait  acquis 
allez  de  connoiffance  de  cette  langue  pri- 
mitive, noble,  5e  peut-etre  ante-dilu- 
vienne,  pour  pouvoir  lire  5e  tiaduiie, 
fans  être  expolé  à être  trompe  par  la 
fourberie  ôe  l’ignorance  des  brames  mo- 
dernes , ces  livres  antiques  , lefqueîs 
quoique  remplis  de  fables  5e  de  fuperlH- 
tions,  pourroient  fervir  à jetter  un  jour 
nouveau  5e  important  fur  THiftoire  an- 
cienne 5e  les  Iciences,  5e  nous  donner 
des  éclaircillemens  lut  les  anciens  Indous^ 
dont  il  paroît  que  les  principes  , la  doc- 
trine religieufe  , les  mœurs  , les  connoif- 
fances  ont  été  adoptés,  même  par  les 
Nations  les  plus  éloignées , comme  les 
Egyptiens  5e  les  Grecs,  5ec.  ci. 

M.  Bolts  difoit  en  1785  , à l’Auteur  de 
ces  Obfervations , que  fa  remarque  étoit 
encore  vraie  à cette  époque  ; 5e  cette 
alfertion  s’accorde  avec  ce  qu  ont  écrit 


Observations  de  l’Édit. 

M.  Meiners  , ProfefTeiir  des  langues 
Orientales  en  Allemagne,  & M.  Jones, 
ce  Savant  fi  profond  dans  la  connoilTaiice 
des  langues  Orientales  , qui  occupe  au- 
jourd’hui une  place  diftinguée  dans  l’ad- 
rniniflration  de  Calcutta.  — Mais  il  eft 
à Croire  que  par  les  foins  de  cet  Anglois 
fi  zélé  pour  l’avancemenr  des  fciences  , 
ëc  ceux  de  l’Académie  qu’il  a fondée 
dans  le  Bengale , nous  parviendrons  enfin 
a obtenir , s il  elt  polîible  , un  manifjfcrit 
famfcric , ^ à en  avoir  une  traduélion 
fidèle.  Alors  l’Hiftoire  remplacera  ces 
.Romans  ridicules,  propres  à deshonorer 
les  Indiens , fi  leurs  mœurs  aèfuelles  ne 
contredifoient  pasfuffifamment  les  fables 
q[u’on  a publiées  fur  leurs  ancêtres. 


EXTRAIT 


EX  T R A I T 

DU  VOYAGE 

D E 

M.  ANDRÉ  SPARRMANN, 

ProfeJJeurdePkyJique  a Stockholm  ^ Mem- 
bre de  E Academie  Royale  de  Suede,  &c.  ùc. 

Au  Cap  de  Bonne-Efpérance  , au  Pole 
Méridional  6^  aucour.du  Monde,  mais 
principalement  dans  le  Pays  des  Caffres 
& des  Hottentots,  depuis  l’année  1771 , 
jurqu’en  I77<j. 

Traduit  de  l*Anglois. 

Dans  les  années  i-jGG  ôc  17^7,  le 
ProfeflTeur  Sparrmann  fit  un  voyage  à 
la  Chine , pour  ion  propre  compte  , éc 
Tome  II.  A a 
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recLicillit  plufieurs  plantes  qui  font 
crites  à la  page  497  , du  feptième  vo- 
lume du  Linnœi.  Amœnitaies.  De  retour 
à Upfal  ^ il  s’adonna  avec  une  applica- 
tion particulière  à l’étude  de  la  Phyli- 
que  & de  la  Botanique  ; ôc  en  1772,  il 
s’embarqua  pour  le  Cap  , où  il  alla 
pour  être  Précepteur  du  fils  du  Sous- 
Gouverneur  Kerlfe,  dans  la  vue  de  fatis- 
faire  fon  goût  pour  la  Botanique.  Là, 
après  un  féjour  de  fîx  mois  , il  fur  trouvé 
par  Meilleurs  Forfler  , qui  l’engagèrent  à 
les  accompagner  dans  leur  voyage  autour 
du  Monde.  Durant  le  voyage , ôc  pendant 
les  longues  nuits  du  Pole  Méridional , 
où  ils  demeurèrent  environnés  par  les 
glaces,  Sparrmann,  avec  le  fecours  du 
jeune  Forfter,  traduiiit  du  Suédois  en 
Anglois , le  Traité  de  Rofen  de  Rofenftein, 
fur  les  Maladies  des  Enfans.  Cette  tra- 
duction fut  publiée  au  retour  de  M. 
Forfler  *à  Londres.  Après  un  voyage  de 
vingt-huit  mois , M.  Sparrmann  retourna 
au  Cap  5 où  il  refta  une  autre  année  à- 
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boraniler , & retourna  enfuite  à Stocks 
holm.  Après  y avoir  pris  le  degré  de 
Docdeur  en  Phylique  , il  alla  demeurer 
avec  le  célibre  Baron  de  Gccr,  julqu’à 
fa  mort  ; le  Baron  ayant  légué  la  col- 
iecfion /d’Hilfoire  Naturelle  à l’Acadé- 
mie Royale  , cette  Compagnie  en  confia 
la  garde  aux  foins  de  M.  bparrmann. 

Nommé  pour  préfider  l’Académie  à 
laquelle  il  appartenoit  depuis  long-temps, 
il  prononça  un  difcours  très-judicieux  fur 
les  avantages  que  l’humanité  avoir  reçus, 
quelle  devoir  encore  tirer  des  voyages 
dans  les  mers  Méridionales.  Les  Tran- 
factions  furent  aufîi  enrichies , de  temps 
en  temps,  des  tréfors  qu’il  avoir  décou- 
verts dans  l’Afrique. 

M.  Forfter  obferve  dans  fa  Préface, 
que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  voyagé 
précédemment  au  Cap  , tels  que  Anlon , 
Byron  , Bougainville,  Saint-Pierre, 
Cook  , Makintosh  , de  lui-mème  , n’y 
ont  refté  que  très-peu  de  temps.  Kolbé 
y fit  un  plus  long  féjour  ; mais  outre 
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que  les  chofes  ont  bien  changé  de  face 
depuis  lai , Ion  ignorance  de  ion  amour 
pour  le  merveilleux,  joints  au  défaut  de 
méthode,  en  ont  fait  un  mauvais  guide. 
L’Abbé  de  la  Caille  obierve  avec  la  plus 
grande  vérité  , que  Kolbe  fe  priva  par  le 
dérèglement  de  lés  mœurs,  des  moyens 
d’être  mieux  informé.  Cet  Abbélui-même 
paroît  n’avoir  pas  été  mieux  inlfruit  dans 
l'es  recherches  ; car  iouvent  il  blame  fans 
caufe , de  les  conféquences  qu’il  tire  des 
obfervations  des  autres , font  en  général , 
plus  foibles  que  ce  qu’on  auroit  attendu 
d’un  homme  aullî  habile. 

Le  voyage  de  M.  Mahon  , inféré  dans 
les  Tran factions  philoiophiques  , ne 
contient  que  peu  de  chofes  dignes  de 
l’attention  des  Naturaliites.  L’Ouvrage 
de  M.  Hop  , intitulé  : Nouvelle  deferip- 
tion  du  Cap  de  Bonne-Efpérance , avec  un 
Journal  Hiflorique  d’un  N oyage  dans  l’in- 
térieur de  l’Afrique  ^fous  le  commandement 
de  M.  Henri  Hop.  Amflerdam  1778  , 
femble  avoir  quelqu’analogie  avec  celui 
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de  M.  Sparrmann;  mais  outre  que  Hop 
jfe  dirigea  vers  le  Nord  , & Sparrmann 
vers  rOrient , leur  but , leur  manière 
de  voir  , paroiilent  être  aulli  dilierents 
que  leurs  voyages  (O-  Le  Jouinal  de 
Hop  ne  contient  que  l’Hilloire  de  Ton 
expédition,  à laquelle  les  Editeurs  ont 
joint  quelques  détails  fur  le  Cap,  com- 
pilés de  l’Abbe  de  la  Caille  , ôec.  &c 
quelques  defcriptions  des  animaux  les 
plus  remarquables  , mais  la  plupart  ii 
mal  faites,  qu’il  elf  impodible  d’en  faire 
aucun  ufage. 

Sans  prétendre  , cependant , que  l’Ou- 


( I ) On  doic  publier  aulTi  en  France  trois  Voyages  faits 
dans  l’intérieur  de  ce  pays,  dont  un  jufcjue  fous  le  Tropique. 
M.  Vaillant,  fils  , aducllement  a Paris,  donc  il  eft  ici  quet- 
tion  , a rapporté  de  ces  Voyages  beaucoup  d’oifcaux  in- 
connus en  Europe , & la  peau  entière  d'une  giraffle  fufcep- 
tible  d’etre  empaillée.  C’ell  la  première  que  l’on  ait  eue  en 
France  , & elle  fervira  à rectifier  les  faulTes  idées  que  nous 
avions  fur  les  formes  & la  couleur  de  ce  bel  animal , haut  de 
dix-fept  pieds. 
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vragc.de  M.  Sparrmanii  luit  totalement 
exempt  d’erreurs , M.  Forfèer  le  croit 
beaucoup  fupérieur  à tous  ceux  qui  ont 
paru  julqu’ici.  AL  Sparrmann  poulla  Tes 
recherches  plus  loin  qu’aucun  autre  n’a- 
voit  fait  avant  lui.  Il  le  trouva  au  Cap 
dans  un  temps  , oii  les  Holiandois  cru- 
rent ne  pas  devoir  faire  plus  long-temps 
un  myhère  de  leurs  opérations,  ü eut  la 
facilité  de  prendre  les  meilleures  infor- 
mations , 6c  comme  dilciple  de  Lin- 
næus,  il  éroit  bien  capable  de  donner 
un  état’  des  richefles  naturelles  de  ce 
pays.  Avec  ces  avantages , nous  ne  de- 
vons pas  être  lurpris  de  trouver  fur  le 
Gouvernement  civil  des  notions  , qui 
ainfi  que  celles  fur  l’Hilfoire  Naturelle , 
portent  avec  elles  le  caractère  de  la  vé- 
jfité.  Il  eft  vrai  qu’il  ne  s’engage  pas 
dans  un  tiliu  de  bibles  , comme  les  an- 
ciens écrivains,  il  détruit,  au  contraire, 
leurs  récits  merveilleux  fur  les  tabliers, 
de  chair,  êcc.  6cc.  Mais  on  en  eft  am- 
plement dédommagé  par  le  jugement; 
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folide  qui  règne  dans  les  defcriptions , 

^ par  un  grand  nombre  de  nouvelles 
recherches  dans  IHiltoire  Naruielle. 

Je  vais  rapporter  avec  précilion  ce  qu  il 
renferme  de  plus  neuf  2e  de  plus  cu- 
rieux. ^ 

Les  Hottentots  font  généralement 
auffi  forts  ae  auffi  bien  proportionnés 
que  les  Européens  , 2e  lorfquil  en  eft  • 
autrement,  il  faut  1 attribuer  a linfuf- 
hi'ance  de  leur  nourriture.  Cependant 
leurs  mains  2e  leurs  pieds  ( chofe  qui 
n’a  encore  été  remarquée  par  aucun 
Voyageur)  font  très-petits  en  propor- 
tion du  refte  du  corps  , la  partie  fii- 
périeure  du  nez  efl:  communément  ap- 
platie , ce  qui  fait  paroître  leurs  yeux 
plus  éloignés  l’un  de  1 autre  que  ceux 
des  Européens.  Leur  teint,  en  général , 
incline  vers  le  noir  ; il  rell'emble  a celui 
des  Européens  qui  ont  la  jaiinifle  a un 
de'^ré  conlidérable.  Mais  ils  n ont  dans 
les  yeux  aucun  fympcome  de  cette  ma- 
ladie. Leurs  lèvres  ne  font  pas  auHî  lai*' 
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ges  que  celles  de  leurs  voifins , les  Caf- 
fres  & les  habitans  de  Negritie  de  de 
Mozambique.  Leur  bouchç  eft  de  pro- 
portion moyenne,  de  ils  ont  de  très- 
belles  dents.  Toute  leur  complexion 
extérieure  annonce  la  fanté  de  le  con- 
tentement. Ils  paroilTent  couverts  d’un 
poil  fin,  mais  en  approchant  d’eux , on 
voit  que  c’eR'  leulement  un  poil  fin, 
comme  celui  de  Nègres.  — On  a cru 
communément  que  lorfqu’ils  atteignent 
leur  dixième  année,  les  pères  enlevoient 
à leurs  enfans  une  partie  de  ce  qui 
forme  leur  virilité  , de  que  les  femmes 
naiiïbient  avec  un  tablier  naturel  qui 
coLivroit  leurs  parties  fexuelles.  Mais  ces 
deux  Hilloires  font  faLdEes,  de  la  dernière  . 
eft  fondée  feulement  fur  quelques  cir- 
conllances  particulières  au  climat.  Ils 
fe  frottent  avec  une  forte  de  poudre  de 
d’huile,  comme  les  autres  Nations,  de 
vontprefque  nuds.  — Ici  M.  Sparrmann 
entre  dans  un  long  détail  fur  leur  ma- 
îiière  de  fe  barbouiller  le  corps , de  fuT 
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c[iielcjues  particularités  de  leur  paruie  i 
mais  la  matière  n’eli:  pas  allez  inteief- 
fante  pour  s’y  arrêter , d autant  plus  cjua 
cet  égard  la  diderence  entre  Al.  Kolbe 
&C  lui  n’eH  pas  elTentielle.  — Ha  joint 
des  gravures  c|ui  reprelentent  plulieuis 
pièces  de  leur  habillement,  êc  particuliè- 
rement un  foulier  très  - curieux  , (|ue 
Al.  Sparrmann  defireroit  voir  adopte  en 
Europe.  11  eft  probable  qu’on  trouveroit 
ce  loulier  ou  quelque  choie  de  lembla- 
ble  dans  le  BntLsk-Mufœum  , qui  ren- 
ferme les  modèles  des  chaulîuresen  ufa- 
ge  dans  les  différentes  parties  du  monde , 
colleclion  qui  mérite  d’être  vue  par  les 
curieux.  M.  Sparrmann  dit  quelque 
choie  de  leurs  huttes  , en  quoi  il  ne 
dilîère  pas  de  ce  qu  a rapporte  M.  Kol- 
be , ôc  parle  enfuite  avec  quelque  éten- 
due des  Bufchmanners.  Comme  il  fut 
plus  à portée  de  les  connoître  que  les 
autres  Voyageurs  , je  raffemblerai  ce 
qu’il  en  dit. 

Les  Bufchmanners  ( ouBufehis  comme 
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Kolbe  les  nomme  ) font  une  efpèce  de 
Hottentots  fauvages  qui  habitent  dans 
Jes  montagnes , ôc  font  les  ennemis 
mortels  des  habirans  des  plaines.  Ils 
combattent  avec  des  arcs,  &c  empoifon- 
nent  leurs  flèches  avec  un  venin  fi  fub- 
X til , qu  un  lion  qui  en  eft  -bleflé  , tombe 
mort  en  très-peu  de  minutes  , quoi- 
que d’abord  la  bleffure  paroilfe  fi  petite^ 
qu’on  n’y  donneroit  aucune  attention. 
Les  Hottentots  prétendent  que  le  poifoa 
tiré  de  différens  ferpens , ne  fait  aucun 
mal  , lorfqu’il  eft  pris  intérieurement. 
M.  Sparrmann  fait  une  exacte  defcrip- 
tion  de  leurs  carquois , arcs  cC  flèches 
dont  il  donne  le  delfein. 

Les  habitations  de  ces  fauvages  font 
auflî  horribles  que  leurs  mœurs  ; ils  vivent- 
la  plupart  dans  des  cavernes  6c  des 
fentes  de  rochers.  Ils  font  fi  fales , que 
foLivent  ils  font  leurs  ordures  dans  leur 
couche  même. 

L’agriculture  leur  eh:  aufîi  inconnue 
qu’aux  linges , ôc  comme  eux , ils  font 
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forcés  de  vivre  des  racines  qu  ils  peu- 
vent arracher,  quelquefois  reniement  ils 
a,joutent  à leur  nourriture  des  lerpens, 
des  araignées , des  eicarbots  , 6c  des 
fourmis. 

Les  Européens  , accompagnés  des 
Hottentots , 6c  même  des  H uJcIiTnunners 
qu’ils  ont  d’abord  fait  prifonniers , fonc 
contr’eux  des  chafles  régulières  , comme 
ils  feroient  contre  les  loups  ou  autres 
animaux  carnaciers.  Ces  expéditions  fonc 
louvent  fuivies  de  grandes  cruautés  qui 
forcent  quelquetois  les  Holiandois  de 

quitter  le  pays. 

Le  langage  6c  la  religion  des  Bufck- 
mcinncrs  font  les  memes  que  chez  les 
Hottentots , ni  l’un  ni  l’autre  de  ces 
peuples  n’ont  l’idée  d’un  fouverain  maî- 
tre de  l’univers.  Si  vous  leur  parlez  fur 
cette  matière , ils  difent  qu’ils  n en  cou- 
noillënt  rien.  Prenant  des  informations, 
fur  ce  fujet,  de  quelques-uns  de  ceux 
qui  avoienc  fait  quelques  progrès  parmi 
les  Hollandois , ils  me  répondirent  ; nous 


38-0  Extrait  du  Voyage 
fbmmes  ftupides  , nous  n’avons  à cet 
egard,  aucune  connoiiîance  , nous  n’y 
pouvons  rien  comprendre,  ôc  nous  fe- 
rions bientôt  las  de  nous  occuper  d’ob- 
jets auflî  arides.  Comme  ils  croyent  toiîs 
a la  magie  , ils  paroilîent  reconnoitre 
un  mauvais  principe  , mais  auquel  ils  ne 
rendent  aucun  hommage  ôc  ne  font 
aucune  prière , quoiqu’ils  le  regardent 
comme  l’auteur  du  froid,  de  la  neiee , 
du  tonnerre  , des  éclairs  , & de  tous 
les  maux  dont  ils  font  frappés. 

Dans  plulîeuFs  cantons  , les  Biifchman- 
ners  caufent  de  grands  dommages  aux 
Hottentots  , ôc  les  forcent  fouvent  d’a- 
bandonner leurs  ‘cabanes.  Ils  fe  met- 
tront en  embufcade  pour  décocher  leurs 
flèches  lur  les  moutons , on  fouvent  ils 
enlèveront  le  troupeau  tout  entier,  feule 
propriété  du  pauvre  habitant.  Ce  ferok 
en  vain  qu’on  les  pourfuivroit;  ils  font 
extrêmement  alertes  à la  courfe,  & fe 
réfugient  dans  leurs  montagnes,  où  il 
ieroit  impoilible  aux  habitans  des  plai- 
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nés  de  gravir  après  eux  , d autant  il 
en  lancent  des  pierres  énormes. 

11  ell;  tout-à-fiiit  inutile  deiïliyer  à 
perluader  à un  Hottentot  que  , lans  la 
pluie  , ni  lui  ni  les  troupeaux  ne  tiou- 
veroient  aucune  nourriture  , àc  qu  il 
faudroit  périr  ; ceux  que  j’avois  pris  a- 
mon  lervice  à Zwellendani,  perlilVeient, 
malgré  tout  ce  que  je  pus  dire  , a 
foutenir  que  la  pluie  etoit  un  mal,  ôc 
qu’il  vaudroit  beaucoup  mieux  qu’il 
n’en  fît  jamais.  Ils  croyent  que  tous  leurs 
Magiciens  ont  le  pouvoir  de  faire  celTer 
la  pluie;  èc  quand  ceux-ci  ne  réuffif- 
fent  pas  , ils  en  attribuent  la  caufe  à 
l’influence  d’un  Magicien  plus  puif- 
fant. 

Ils  croyent  auflî  que  toutes  les  ma-\ 
ladies  font  caufées  par  la  magie  , & 

peuvent  être  guéries  par  elle.;  néanmoins 
ils  ne  manquent  pas  d’appliquer  les  re-i 
medes , foit  intérieurs  , foit  extérieurs 
qui  leur  font  fournis  par  leurs  Magi- 
ciens. Le  remède  extérieur  confifte  à 
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pofer  le  patient  fur  le  dos  , puis  à le 
pincer  & le  malfer  jufqu’d  ce  qu’il  forte 
un  os,  que,  difentdls,  on  y a fait  en- 
trer par  lortilege.  Il  arrive  fouvenc 
que  le  malade  guérit  par  cette  opéra^ 
tion  ; mais  s il  meurt,  ils  gémiflent  de 
ce  qu’il  ëtoit  lî  fortemement  enforcelé , 
qu  ils  n’ont  pu  le  fauver.  Un  Hottentot 
me  laconta  que  dans  fa  jeuneiîe,  il  avoir 
vu  un  os , comme  celui  de  la  jambe 
d’un  bœuf,  qui  étoit  forti  du  dos  d'un 
homme.  Les  Hottentots  furent  bien 
furpris  de  voir  un  lion  déchirer  en 
pièces  un  Magicien  qu’ils  avoient  en- 
voyé pour  l’enforceler , mais  ils  imputè- 
rent l’accident  au  pouvoir  d’un  plus 
grand  Magicien  , qui  étoit  l’ennemi  de 
l’autre.  Comme  les  Magiciens  d’Euro- 
pe , ces  Meilleurs  font  quelquefois  les 
dupes  de  leurs  friponneries  ; on  en 
eut  dernièrement  un  exemple,  lorf- 
qu  un  Chef  des  CalFres  qui  ne  pouvoir 
erre  guéri  d’une  maladie  violente , or- 
donna un  malTacre  général  des  Magi- 
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dens  comme  Hérocie  avoit  ordonne 
cekii  des  enfans  de  Bethléem. 

Quoique  les  Hottentots  ne  foient  pas 
effrayés  par  robfeurite  de  la  nuit,  ils 
lemblenc  craindre  les  apparitions  : ils 
prient  leurs  morts  de  pourluivie  la  loute 
de  leur  deftination , èc  de  ne  pas  retour- 
ner pour  les  molefter. 

Ils  ont  une  vénération  extraordinaire 
pour  toute  une  famille  d’infectes , que 
les  Hollandois  appellent  les  Dieux  des 
Hottentots.  Cependant,  ce  qui  prouve 
qu’ils  ne  les  ont  pas  en  grande  véné- 
ration , ils  en  donnèrent  plufieurs  à 
M.  Sparrmann  , quoiqu’ils  vident  bieiv 
qu’il  les  perçoit  avec  une  aiguille. 

Kolbe  eft  tout-à-fait  dans  l’erreur, 
en  croyant  qu  ils  adorent  la  lune.  Il  eff 
vrai  qu’ils  ont  des  danfes  au  clair  de  la 
lune , mais  elles  n’ont  pas  plus  de  rap- 
ports avec  la' religion  que  les  prome- 
nades que  nous  faifons  auffi  au  clair  de 
lune  en  Europe. 
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La  defcription ’&  le  modèle  de  leurs 
pipes  à tabac  , qui  leur  fervent  auffi  de 
dûte  , font  très-curieux. 

Quoique  les  Hottentots  parlent  en 
nalilJant,  pour  peu  qu’on  y foit  habi- 
tué , leur  langage  n’ed:  pas  défagréable. 
!M.  Sparrmann  en  donne  un  long  vo- 
cabulaire, à la  fin  de  fon  ouvrage.  Ils  ont 
une  forte  de  jeu  , qu’on  peut  regarder 
comme  une  efpèce  de  quadrille  ; ils 
s’aflboient  quatre  autour  de  leur  trou 
enfumé  , qui  efl  la  place  favorite 
dans  leurs  huttes.  Leur  jeu  confîfte 
à faire  aller  leurs  bras  , avec  un  mou- 
vement continuel  , tantôt  en  haut  , 
tantôt  en  bas  , tantôt  en  travers.  Je 
penfai  d’abord , dit  M.  Sparrmann , que 
c’étoit  une  efpèce  de  danfe  en  exercice; 
mais  je  crois  qu’ils  ont  fixé  des  règles 
pour’ ce  jeu,  avec  des  conditions  de 
profit  ou  de  perte , car  à certains  mo- 
mens , ils  prennent  de  petits  morceaux 
de  bois  encre  le  doigt  ^ le  pouce , ôe 

les 
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Jès  brifenc  avec  de  grands  éclats  de  rire  , 
provenant,  me  difoient-ils , de  ce  qu’ils 
avoient  gagné  ou  perdu  quelque  chofe. 
L’un  d’eux  s’endormit  au  bout  de  quel- 
ques heures  , tandis  que  les  autres  con- 
tinuèrent juf'qu’au  jour,  en  chantant  les 
paroles  fuivantes  : Hel  pruah  pruah^  hey 
pmah  , hey  , hey  , pruah  ha , mots 
dont  j’ignorois  la  lignihcation  fur 
lefquels  je  n’ai  rien  pu  «favoir  , fi  ce 
n’elî;  qu’ils  les  avoient  apprifes  , avec 
le  jeu  , de  quelques-uns  de  leurs  cama- 
rades qui  avoient  été  chez  les  Hottentots 
qui  habitent  vers  les  Nord.  Peut-être 
elles  ne  fignifient  rien  de  plus  que  le 
Palabra  des  Européens  ; je  vis  aiiffi  jouer 
ce  jeu  au  Cap  même,  par  quelques  Hot- 
tentots qu’un  boucher  avoit  amenés  des 
montagnes  de  neige. 

Le  plus  jeune  des  fils  eft  l’héritier  de 
toute  la  fuccefiîon.  M.  Sparrmann  en- 
tre dans  un  long  détail  fur  l’améliora- 
tion des  manufactures  du  pays.  Il  n’a 
connu  qu’un  feul  ferniier  qui  eût  appris 

Tome  li.  B b 


Extrait  du  Voyage 
Ja  manière  d’employer  la  laine  de  Tes 
moutons.  En  général  ^ on  voit  des  pro- 
priétaires de  troupeaux  conlidérables , 
couverts  de  haillons  & avec  les  jambes 
nues,  faute  de-connoître  le  moyen  de 
profiter  des  bienfaits  de  la  nature. 

11  rend  compte  epfuite  du  mélange 
des  races,  par  les  mariages  entre  Eu- 
ropéens & Hottentots.  Les  enfans  font 
communémeiît  couverts  des  mêmes  che- 
veux laineux,  que  les  Hottentots  ; mais, 
à d’autres  égards^  ils  reflèmblent,  tan- 
tôt au  père,  tantôt  àf  la  mère  ^ fuivant  le 
h a fard. 

La  coutume  d’arro'fer  les  nouveaux 
mariés  avec  de  l’urine,  ne  paroît  pas 
univerfelle. 

Ils  enterrent  leurs  morts  fi  néeli- 
gemment , qu’ils  peuvent  aifément  être 
déterrés  6c  dévorés  par  les  animaux  fau- 
vages. 

ün  a beaucoup  parlé  de  leur  coutu- 
tume  d’expofer  leurs  parens  à la  mort, 
lorlqu’ils  deviennent  âgés  6c  infirmes. 
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Ün  Hottentot  Chrttien  dit  à l’Auteur, 
cjue  voyageant  un  jour,  il  avoir  trouve 
lut  une  bruyère,  une  place  entouree 
de  builldns  & de  quelques  perches , au 
milieu  de  laquelle  éroit  un  vieil  Hotten- 
tot av'^euixie  , avec  une  cruche  ieulenient, 

O ^ ^ 

où  il  y avoir  un  peu  d’eau.  Le  Hot- 
tentot s’efÎTay  a -d’abord  quand  il  entendit 
venir  le  Chrétien  ; mais  enfuire  il  de- 
vint très-infolent.  Il  paroiiloit  évidem- 
ment avoir  été  abandonné  à la  mort 
par  fa  tribu;  mais  il  ne  ht  aucune  plainte, 
6c  ne  témoigna  aucun  defir  d’être  fe- 
couru. 

Quand  une  femme  meurt  en  couche, 
ils  enveloppent  l’enfant  dans  une  peau 
de  mouton  , 6c  l’enterrent  avec  elle. 
J’ai  eu  occafion  de  connoître  plufieurs 
exemples  de  ce  fait , ce  qui  me  conhr- 
me  encore  dans  l’idée  que  les  perlon- 
nes  avancées  en  âge,  qui  n’ont  point 
d’amis  particuliers  pour  prendre  foin 
d’elles , font  traitées  de  la  même  ma- 
nière. 
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Je  fus  vifité,  dit  l’Auteur,  par  des 
Hottentots  Senaqas  ; c’eft  une  efpèce 
entre  les  Hottentots  & les  CafFres. 

Les  hommes  feuls  portent  des  brace- 
lets : un  CafFre  qui  m’avoit  vendu  les 
liens,  fedéfoloit  de  ce  qu’il  feroit  défor- 
mais forcé  d’aller  les  bras  nuds  , comme 
une  femme.  — La  danle.des  CafFres  eft 
d’une  indécence  publique  , portée  à fon 
plus  haut  point.  — Les  deux  fexes  vont 
communément  prefque  nuds. 

Les  rivières  les  plus  conlîdérables  du 
pays  font,  le  t'Kamji  t"  K ai  ^ le  t’Nu-Kai^ 
le  petit  Zomo^  le  grand  Zomo.  Elles  cou- 
lent du  Nord  au  Sud,  ou  Sud-Oueft, 
traverfent  le  pays  des  CafFres  , & vont 
fe  jetter  dans  la  mer.  Depuis  le  Rau- 
Rciy^  ou  la  grande  rivière  poifFonneufe  , 
jufqu’au  t'Kamfi  t Kay  , ou  la  petite 
rivière  poifFonneufe , ils  comptent  fept 
journées,  chacune  defquelles  confide  en 
huit  milles,  qu’on  fait  dans  un  chariot 
traîné  par  des  bœufs,  en  huit  heures, 
fans  s’arrêter  ; delà  jufqu’à  Nu-Kay  ^ 


DE  M.  André  Sparrmann.  389 
ou  la  rivière  Noire  , une  feule  journée; 
deux  journées  de  la  riviere  Noiie  au 
petit  Zomo  -,  & delà  jufqu'au  grand  Zomo  , 

un  demi-jour  de  chemin. 

Les  Bufchmaniiers  ont  un  grand  eta- 
blillemenc  fur  une  étendue  de  onze  jour- 
nées , entre  la  rivière  poilTonneufe  ôc  le 
Zomo.  Là  , ils  vivent  dans  une  efpece 
de  fociété  , dans  un  état  de  pafteurs. 
Des  Chrétiens  , en  caravane  peu  nom- 
breufe,  ont  voyagé  dans  leur  pays  fans 
en  être  inquiétés.  Mais  ils  ont  trouvé 
nécelTaire  de  raffembler  leurs  chariots 
pour  s’en  faire  un  rempart  pendant  la 
nuit.  Sur  cette  rive  du  Zomo  , on  trouve 
un  peuple  qui  reffemble  aux  Hotten- 
tots Chinois  par  la  couleur  Sc  la  tail- 
le, mais  plus  forts  ôc  plus  courageux; 
ce  font  les  Tambuckis  : êc  fur  les 
frontières  de  leur  pays  , eft  une  autre 
Nation  plus  brave  encore  plus  vail- 
lante , qu’on  appelle  les  Mambuki.  Les 
Hottentots  Chinois  difent  que  les  Tarn- 
buckis  commercent  avec  eux  pour  du 
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bois  à Tufage  de  leurs  fours,  où  Us 

fondent  une  forte  de  métal,  dont  ils  font 
leurs  ornemens.  Je  vis  à Bruynteshohe  , 
c|uelques  boucles  d oreilles  faites  de  ce 
métal , qui  elc  un  mélange  de  cuivre  éc 
d’argent.  , 

Les  Cafl-res  habitent  la  rive  orientale 
de  la.  grande  rivière  poilTonneufe.  Ce 
peuple  ne-  connoît  pas  la  manière  d’é- 
Jevei  les  moutons , mais  il  a ieulemenc 
des  troupeaux  de  bêtes  a 'corne.  Ils  s’ha- 
billent de  peaux  de  vaches  qu’ils  rendent 
très-fouples  ^ en  les  frottant  avec  de  la 
graifle;  .Leurs  cabanes  font  petites  & 
quarrées,  bâties  de  jeunes  branches,  ôc 
couvertes  de  fumier  de  vache  & de  mule. 
Leuis,  aimes  lont  des  bouchers  de  cuir 
qui  couvrent  leur  corps  en  entier, 
une  efpèce  particulière  de  lance.-  Ils 
ns  font  pas  républicains  comme  les 
Hottentots  leuis  voifîns,  qui  abhorrent 
toute  idée  de  Alo-narchie  ; ils  font  gou- 
vernés par  des  Rois , qui  font  toujours 
çn  guerre  les  uns  contre  les  autres.  Leurs 
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cruen-es  lonc  fréquentes  : cell:  pour  un 
veau  qui  a été  dérobé,  ou  pour  quelque 
fujet  auin  peu  important.  La  dignité  de 
ces  Monarques  eil  héréditaire.  - i ons 
les  prifonniers  font  mis  à mon,  excepte 
les  Rots  qui  fe  fini  fan  uu  lot  aeje  ren- 
voyer chdCUti  chei  eux , en  s exhottant  a 
relier  dorénavant  en  paix.  ^ Néanmoins 
leur  but  n’eft  jamais  d’exterminer  aucun 
peuple;  mais  feulement  qu’il  s avoue 
vaincu  & demande  la  paix.  Il  y a ^ 
que  temps,  deliraiit  s emparer  u er 
des  chariots  de  quelques  Hollandois  , 
qui  avoient  pénétré  dans  leurs  pays, 
pour  y faire  la  chaffe  aux  éléphans , ils 
les  mafflicrèrent  prefque  tous.  ai 

marqué  fur  ma  carte  un  canton  appelle 
la  tribu  du  Roi  Ruyter , du  nom  de 
celui  qui  y règne.  Son  Hiftoire  eft 
curieufe.  Emut  domeftique  chez  un f et- 
mier  h Rogge -Wedd,  il  avoir  tue  , 
dans  une  querelle  , quelques-uns  de  les 
camarades  ; façhant  qu’il  feroit  pendu 
pour  ce  crime  , h ou  prenoit,  i 
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sechappa  chez  les  Bufchmanners.  Il  ac 
*]uit  bientôt  un  tel  afcendant  parmi 
eux , qu’il  le  fit  non-feulement  craindre  , 
mais  refpecl-er  par  les  Caffres  Tes  voi- 
hns.  Il  pumlToit  fes  propres  fujets,  les 
mettoit  à mort  pour  les  plus  légères 
ofienies  , & ordinairement,  il  étoic  l’exé- 
cuteur de  Tes  propres  ordres.  Il  vivoit 
en  bonne  intelligence  avec  les  co-Ions , 
& leur  donnoit  des  fecours  dans  leurs 
ïncLiriions  contre  les  Bufchmanners  ; en 
retour,  il  fecevoit  du  tabac.  lied  vieux 
aujourd’hui  , & fa  tyrannie  fondée  fur 
fa  force  feule , ell  tombée , ruinée  par 
fa  bafe.  11  a été  forcé  de  demander 
du  tabac,  comme  un  bienfait  charitable. 
5îes  propres  fujets  l’ont  même  une  fois 
abandonné  aux  ennemis  , lorfqu’il  les 
menoit  dans  une  expédition  contre  les 
CafFrës-.  Ceux-ci  néanmoins  le  renvoyè- 
i=ent,  parce  qu’il  étok  Prince  fouverain  ; 
mais  ils  lui  dirent  qu’ils  lui  arrache- 
roient  les  yeux,  s’il  revénoit  les  çora- 
battre. 
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Cependant , la  pallion  pour  la  guerre 
n’eft  pas  encore  éteinte  ; mais  il  a promis 
de  marcher  contre  un  autre  Capitaine 
des  Bulchmanners , aulîi-tôt  qu  il  pour- 
roit  fe  procurer  allez  de  fer  pour  fes 
flèches.  11  eft  probable  qu’il  trouvera  la 
mort  dans  cette  expédition:  & s’il  meurt, 
il  prétend  que  fon  plus  jeune  fils  loit  foa 
fucceflhur  ; mais  on  penfe  que  ce  royaume 
ne  fubfiftera  pas. 

Les  vers  font  une  maladie  tres-com- 
mune  parmi  les  Hottentots.  Les  lumiè- 
res de  M.  Sparrmann  fur  la  phyfique, 
le  mettant  en  état  de  les  guérir  , lui 
procurèrent  plus  de  connoiflances  qu’il 
n’en  auroit  acquis  pour  de  l’argent. 

Les  Voyageurs  qui  l’accompagnoîent, 
rencontrèrent  dans  un  défert  une  Com- 
pagnie de  CafFres , & échappèrent  à la 
mort , en  faifant  bonne  contenance , 
parlant  haut , jouant  avec  leurs  mouf- 
quets  , jettant  de  la  poudre  à canon 
dans  le  feu  , & fur-tout  fortifiant  leurs 
chariots  pendant  la  nuit,  ( pour  n’etre 
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pas  percés  au  travers  , comme  l’avoient 
été  des  Voyageurs  avant  eux,  } avec 
des  grandes  redingotes  , des  pae]uets  de 
papier , des  peaux  de  bêtes  qu’ils  avoienc 
tuées.  M.  Sparrmann  rencontra  dans  cette 
route  des  amas  de  pierres,  depuis  trois 
jufqu’à  dix  pieds  en  circonférence , éloi- 
gnés encr’eux  depuis  dix  jufqu  à deux 
cents  pieds,  6c  élevés  fur  des  lignes 
parallèles  6c  droites.  Il  fut  que  ces  mo- 
numens  s’étendoient  fort  loin  , ce  qui 
lui  fît  croire  que  ce  pays  avoir  été  lia- 
bité  panun  peuple  plus  puifEant  6c  plüs 
civilifé.  que  les  Cadres  ou  les  Hot- 
tentots , qui  n’ont  point  de  pareils  mo- 
lîumens.  M.  Sparrmann  fouilla  dans  l’un 
de  ces  monceaux  de  pierres , 6c  trouva 
quelque  chofe  qui  refiémbloit  à du 
bois  pourri  , 6c  à des  os  tombant  en 
pouflière.  Mais  il  ne  put  s’arrêter  long- 
temps pour  faire  des  cbfervations,  parce 
que  ce  canton  effc  infeflé  par  des  lions 
qui  en  rendent  le  féjour  très-dangereux. 
On  dit  qu’un  planteur  trouva  à quelque 
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diftance  de  là  , diflerens  fragmens  de 
pierres  taillées.  Ce  fait  mérité  confiinia-* 
tion  , & il  eft  à efpérer  qu’il  fera  l’objet 
des  recherches  du  Capitaine  Gordon  , 
aujourd’hui  dans  l’adminiftration  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance,  Ôc  qui  a tant  de 
gout  pour  les  fciences. 

Après  avoir  peint  les  fauvages  de  ce 
pays,  de  donné  en  outre  un ‘Vocabulaire 
de  la  langue  des  CaiFres  , & une  idee  de 
leur  mufique,  M.  Sparrmann  vient  aux 
Européens  ou  defeendans  des  Européens. 
Il  peint  fous  des  couleurs  bien  fortes 
l’horrible  oppreffion  fous  laquelle  ils  ge- 
miflent,  de  il  eft  d’accord  fur  ce  fait  avec 
les  autres  Voyageurs.  ' 
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Afin  de  varier  les  morceaux  choifiis  dans 
cet  interefij'ant  oy age  ^ nous  extrairons ^ 
^ pour  les  amateurs  de  FHifioireNaturclle^ 
ladefcription  duH  iQV^Y.-QnK.T  ^ d*  autres 
animaux  du  Cap  de  Bonne-Efipérance, 

r ; ' 

luya^  dit  rAuteur,  peu  de  quadru- 
pèdes en  Afrique,  dont  les  elpèces  diffé- 
rentes foient  plus  nombreufes  que  celles 
du  chat.  J’en  excepterai  peut-être  la  claflè 
(des  antelopes  ou  gazelles,  depuis  que  j’ai 
appris  qu’on  en  peut  rencontrer  en  Afri- 
que, jufqu’à  vingt  différentes  efpèces; 
mais  jufqu’ici  on  n’en  a pas  découvert 
fur  le  continent , au  - delà  de  huit  ou 
neuf  dans  la  claffe  du  chat.  Cependant  je 
connois  à peu  près  vingt  àc  une  efpèces 
différentes  de  cette  grande  claffe , 6c 
j’imagine  qu’elles  ne  font  pas  la  totalité 
de  ce  genre  nombreux. 

Plus  les  différentes  efpèces  d’animaux 
font  grandes  6c  nombreufes , plus  il  doit 
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erre  difficile  au  Natiiraliftede  clafTer  avec 
ordre,  des  divifions  aiiffi  étendues , fur- 
tout  lorlcjLie  les  animaux , dont  il  eil:(][uef- 
tion  , ne  font  pas  également  bien  connus. 
Former  de  nouveaux  genies,  c eft  un 
remède  qui  ne  fait  qu’augmenter  le  mal. 
La  meilleure  méthode  feroit  donc  de  faire 
dans  chaque  genre , de  grandes  divifions , 
dans  leiquelles  feroient  comprifes  toutes 
les  efpèces  qui  , par  quelques  rapports 
ou  caractères  communs  , auroient  entre 
elles  une  plus  grande  affinité.  Le  genre 
du  chat  auquel  appartient  1 animal  dont 
nous  allons  parler  plus  au  long  , oftre 
trois  fubdivifions  faciles  èc  naturelles  ; 
la  première , comprend  ceux  de  la  race  du 
chat , qui  ont  de  longs  poils , ou  une 
efpèce  de  crinière  fur  le  cou;  la  fécondé, 
ceux  qui  ont  une  queue  remarquable  par 
fa  longueur,  fans  crinière  fur  le  cou  ; la 
croifième  , ceux  qui  ont  une  houpe  de 
poil  fur  l’extrémité  des  oreilles , 6c  des 
queues  plus  courtes  que  ceux  de  la  lecon.de 
divilion.  La  premiere  pourroit  etie  ap- 
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pelléeen  latin  FelesJubatæ  ; Ja  fécondé 
Æ^liirts , 6c  la  troifieme  Lynces. 

le  lion  6c  le  léopard  chafleur  , ou 
CJüttah  Inditn  appartient  à la  pre- 
miere fubdivilion  ; la  fécondé  comprend 
le  tigre,  la  panthère,  le  léopard , l’once. 
Je  pinna,  le  jaguarette  , le  jaguara,  l’oce- 
lot, le  gingy  du  yongo,  le  marakaya , 
le  tigre-chat  du  Cap,  ou  le  niulîi  du  Con- 
go , le  tigre-chat  du  Tibet,  que  j’ai  vu 
à Pétersbourg,  le  chat  commun  du  Cap, 
6c  enfin  le  chat  fauvage,  avec  toutes  les 
variétés  domeftiques.  — Le  lynx,  le  ca- 
racal , le  ferval , le  lynx-ibai , 6c  le  ghans 
du  profelîeur  Guldenlledt , formeroient 
Ja  troifième  divifion. 

Comme  il  n’efl:  pas  dans  mon  projet 
de  parler  des  efpèces  qui  font  déjà  con- 
nues par  les  bJaturahftes,  je  me  borne- 
rai a cellôs  qui , jufqu  a prefent,  leur  ont 
été  décrites  imparfaitement. 

Labateft,  je  crois,  le  premier  qui  nous 
ai  fait  connoître  le  tigre-chat  du  Cap , 
dans  la  relation,  hiflorique  de  l^Ethyopié 
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Occidentale,  uom.  i , p.  i??-  Y 
( d’après  le  Père  Carazzi , à ce  qu’on 
liippofe)  du  niuffi  , une  efpece  de  chat 
l'auvage  de  la  taille  d’un  chien , avec  une 
robe  auHi 'variée  & rayée  que  celle  du 
tigre  ; la  contenance  annonce  la  cruauté, 
èc  les  yeux  la  férocité  ; mais  il  ell.  pol- 
tron , éc  ne  chalTe  fa  proie  que  par 
embûches  Sc  artifices  ; tous  ces  caradères 
s’appliquent  parfaitement  au  tigre-chat  du 
Cap  ; & il  paroît  que  cet  animal  fe  trouve 
dans  toutes  les  parties  de  l’Afrique  depuis 
le  Congo  jufqu’aii  Cap  de  Bonne -Ef- 
pérance  , fur  une  étenduè  de  près  de 
onze  degrés  de  latitude.  Kolbe  , dans 
Ton  état  aàueldu  Cap  de  Bonne-Efpérance^ 
parle  d’un  tigre-chat , qu’il  dit  être  le 
plus  grand  des  chars  fauvages,  êc  tachete 
à-peu-près  comme  un  tigre.  M.  Pennant 
trouva  une  peau  de  cet  animal  a Londres  , 
dans  la  boutique  d’un  fourreur  , qui 
penfoit  qu’elle  venoit  du  Cap  de  Bonne-* 
Efpérance  j c’eft  d apres  cette  peau  que 
M.  Pennant  donna  la  premiere  deferip* 
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non  qui  pût  être  de  quelque  utilité 
a un  Naturalifte  ; tous  les  autres  Auteurs 
ne  parlent  de  cet  animal  que  d’une  ma- 
nière vague  : quand  je  m’arrêtai  pour 
la  fécondé  fois  avec  mon  fis,  au  Cap 
de  Bonne -Efpérance  , on  offrit  de  me 
vendre  un  animal  de  cette  efpèce  ; 
mais  je  refufai  de  l’acheter , parce  qu’il 
avoir  une  patte  caffee , ce  qui  me  fît 
craindre  de  le  voir  périr  durant  le  paffage 
du  Cap  a Londres.  Il  étoit  très-gentil  , 
& bien  apprivoife  ; on  me  l’apporta  dans 
un  paniei , ôc  je  le  gardai  plus  de  vingt- 
quatre  heures  dans  mon  appartement , 
ou  j eus  la  facilite  d oblerver  les  manières 
êc  la  conftitLition , de  le  décrire  , tan- 
dis que  mon  fis  en  faîfoit  un  portrait 
très-exact. 

Apres  l’examen  le  plus  attentif,  je 
trouvai  fon  caractère  & fa  conltitution 
parfaitement  analogues  à ceux  du  chat  : 
il  mangeoit  de  la  viande  crue  & fraîche  , 
^ s attachoit  extrêmement  à fes  bien- 
faiteurs J à ceux  qui  le  uourriffoient  ; 

quoiqu’il 
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C[iioiqu’il  fe  fût  calîé  une  patte  de  de- 
vant , par  accident  , il  étoit  cependant 
très-agile  : lorlque  je  lui  eus  donné  plu- 
fieurs  fois  à manger , il  me  fuivit  bien- 
tôtcomme  un  chat  domeftique:  il  aimoit 
à être  Hatté  avec  la  main , il  le  frottoir 
la  tête  èc  le  dos  toujours  contre  les 
habits  de  la  perfonne  qui  le  nourrilTbit  , 
& paroilToit  folliciter  fes  carelTes  : il 
murmuroit  comme  font  nos  chats  domef- 
tiques  lorfqu’ils  font  contents  ; il  avoic 
été  pris  tout-à-fciit  jeune  dans  les  bois  , 
il  n’avoit  pas  alors  plus  de  huit  ou 
neuf  mois.  Cependant  ayant  vu  un  grand 
nombre  de  peaux  de  tigre  - chat , qui 
étoient  dans  toute  leur  force  , je  puis 
alTurer  avec  certitude,  que  celui-ci  avoic 
déjà  atteint  fa  pleine  croiirance , ou  ea 
étoit  bien  près.  On  m’a  dit  que  les  tigres- 
chats  vivoient  dans  les  bois  de  les  mon- 
tagnes, èc  que  dans  leur  état  fauvage, 
ils  étoient  grands  dellruéleurs  des  lièvres, 
lapins , yerbuas , jeunes  gazelles , agneaux  j 
^ aulli  de  toutes  les  volatiles. 

Tome  LT 
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Ce  chat  a une  queue  bouclée,  la  peau 
jaune,  la  partie  fupérieure  rayée,  l’in- 
férieure mouchetée  de  taches  arrondies, 
les  oreilles  noires , avec  une  tache  blanche 
en  forme  de  croilîant.  Ses  dimenlions 
font  de  dix-huit  pouces,  depuis  le  bout 
du  mufeau  jufqu’à  celui  de  la  queue;  la 
queue  huit  pouces  ; la  tête  en  longueur 
quatre  pouces  ; la  partie  extérieure  des 
oreilles  trois  pouces  ; les  pieds  de  de- 
vant depuis  l’articulation  fept  pouces; 
èc  les  pieds  de  derrière  quatre  pouces  6c 
demi. 

L’intérieur  de  l’Afrique  eft  rempli  d’a- 
nimaux carnafliers  de  routes  les  elpèces; 
il  femble  que  ce  foit  la  patrie  des  lions 
6c  des  tigres  : cette  cona*ée  eft  encore 
infellée  parles  léopards,  la  fubtile hyene, 
6c  le  loup  rapace.  Cependant  ces  ennemis 
deftructeurs , dit  M.  Sparrmann , n’y 
font  pas  fans  utilité.  Le  monde  végétal 
feroit  dévoré  , la  terre  feroit  un  défère 
fans  produdtions , 6c  les  animaux  herbi- 
vores, la  nourriture  de  l’homme,  peu- 
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pleroient  fans  bornes , là  où  l’homme  ne 
s’ell;  point  établi.  Le  lion  & le  tigre  ré- 
tablillent  l’équilibre  , par  la  dell;rucl‘ionL 
des  animaux  doux  ; mais  ces  bétes  féroces 
ne  mangent  point  les  os  , & rarement' 
les  carcaiîes  ÿ le  loup  &L  l’hyene  leur  fiic- 
cèdent,  ôc  ce  qui  leur  échappe  eft  dévoré 
par  difFérens  infectes  , en  forte  que  la 
terre  peut  reproduire  des  moilfons  fuc- 
cellives , Sc  l’air  eft  purifié  des  exhalaifons 
putrides.  La  figefîe  de  la  Providence  eft 
marquée  dans  cet  ordre  confiant  qui 
fait  tant  d’excellents  effets  , des  caufes 
qui  paroiffent  les  plus  funefles. 

Le  lion  paroît  le  roi  de  ces  contrées  ; 
fon  rughfement  eft  effrayant  ; tenant  le 
milieu  entre  Vu  6c  Ÿo  , les  fons  qu’il 
rend  femblent  venir  de  la  terre , en  forte 
qu’on  ne  fait  jamais  de  quel  côté  il  vient. 
M.  de  Buffon  a comparé  ce  rugilfemenc 
au  bruit  du  tonnerre;  cette  comparaifoii 
eft  hyperbolique  : à fon  afpeét,  tous  les 
animaux  font  pénétrés  de  frayeur , même 
ceux  qui  viennent  de  contrées  où  il 
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eft  probable  qu’ils  n’ont  jamais  vu  de 
lions.  Tel  eft  le  courage  de  ces  animaux , 
qu’ils  fe  précipitent  au  travers  même  de 
la  flamme  pour  en  enlever  leur  proie.  Les 
Hottentots  l’attaquent  J le  mangent  fans 
craindre  la  vengeance  d’autres  lions  : 
quand  cet  animal  a goûté  de  la  chair 
humaine,  il  paroît  n’en  plus  aimer  d’au  très: 
lorfqu'il  a manqué  fa  proie,  il  fe  retire 
comme  tout  honteux,  & femblemefurer 
l’efpace  qu’il  a parcouru , pour  découvrir 
comment  il  l’a  manquée.  Un  Hottentot 
avoit  été  long- temps  pourfuivi  par  un 
lion  ; la  nuit  s’avançoit , & le  lion  redou- 
hloit  de  rage  de  vîtefle  pour  fe  faifîr 
de  fa  proie  : le  malheureux  alloit  fuccom- 
ber  , lorfqu’un  précipice  fe  préfente  à fa 
vue  , ôc  lui  fournit  l’idée  d’un  flrata- 
gême  bien  ingénieux , qui  lui  fiuva  la 
vie  : il  planta  fur  le  bord  ^ fa  peau  de 
mouton , fixée  fur  fon  bâton  ^ & fe  glifLa 
quelques  pas  en  avant , où  il  pouvoir 
être  caché.  — Le  lion  appercevant  cette 
peau  de  mouton  , s’élance  à l’inftanc 
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JefFus  , tombe  avec  elle  dans  le  preci- 
pice. il  ell  des  occations  ou  le  courage 
l'emble  abandonner  cet  animal  teruble.il 
s’enhiit  louvenrlorfcju  il  trouve  une  foi  te 
oppolition  : quelquefois  il  vient  à bout  du 
buffle,  & foLivent  il  eib  vaincu  par  lui.  Ou 
a vu  un  troupeau  de  vaches  mettre  uu 
lion  en  fuite  , ôc  douze  a feize  chiens 
parviennent  à le  tuer.  11  n efl  pas  viai, 
comme  l'a  cru  h^I.  de  BufFon  , qu  il 
faille  dreffer  des  chevaux  pour  la  chafTe 
du  lion.  Cet  animal  ne  tue  pas  auffi-tot 
l’homme  ou  la  bête  dont  il  s efl  emparé  ; 
on  a vu  un  homme  guérir  de  la  morfure 
d’un  lion  qui  l’avoit  abattu.  M.  Sparr- 
mann prit  un  jour  un  jeune  lion  qui 
avoir  le  cri  d’un  cochon.  On  tua  la 
mere  i la  langue  d un  de  ces  animaux 
qui  avoir  deux  pieds  cinq  pouces  de 
longueur , fut  falée  êc  fer  vie  à la  table 
du  Roi  de  Suède,  au  retour  de  l’auteur. 
Il  rapporta  auffi  une  défenfe  , de  vingt- 
fepe  pouces  de  long , qui  pefoit  fix 
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Jivres  neuf  onces.  — M.  de  BufFon  a 
exageie  le  poids  des  défenfes  de  cec 
animal. 

La  panthère  n’ell:  pas  moins  cruelle , 
pas  moins  commune  dans  cette  contrée, 
que  le  lion  ; mais  il  ed:  plus  facile  de  s’en 
défendre. 

L’hippopotame  s’y  trouve  aulTi  ; fa  cha'fTe 
par  les  naturels, eft  très-curieufe,  l’auteur 
en  donne  une  defcription. 

Parmi  les  autres  quadrupèdes  voraces 
appartenant  au  Cap  de  Bonne-Elpérance, 
il  faut  encore  remarquer  le  tigrc-loup  , 
ou  l’hyene  tachetée  de  M.  Pennant, 
qui  ed  bien  peu  connu  de  nos  Natu- 
ralilfes  Européens  : en  voici  la  defcrip^ 
tion  CLirieufe,  donnée  par  M.  Sparr- 
mann. 

La  nuit  ou  l’approche  de  la  nuit  ed:  le 
moment  oh  cet  animal  fe  met  en  marche 
pour  chercher  fa  proie  ; il  va  feul  ou  en 
troupeau  à la  découverte.  Mais  une  des 
plus  malheureufes  qualités  de  ce  loup 
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vorace , eft  de  ne  pouvoir  cacher  les 
deileins  ni  Ta  courfe  : fes  rugillements 
le  précèdent  par-tout:  on  ne  peut  pas 
peindre  aifément  Ion  langage  iur  le  pa- 
pier ; cependant  afin  den  donner  une 
idée  qui  en  approche,  je  dirai  quil  ma 
femblé  que  ces  Tons  reîTembloient  à ceux- 
ci  : aauac  \ ou  quelquefois  ooao  ; il  y 
a quelqu  intervalle  entre  chacun  de  ces 
rugiireinens  : il  femble  que  la  nature , en 
forçant  cet  animal  à prononcer  ces  Ions 
eflrayans , ait  voulu  rendre  Ion  cainage 
moins  fréquent,  & prévenir  les  animaux 
paifibles  qu’ils  avertilTent  de  Ton  approche; 
à-peu-près  comme  elle  a armé  les  ferpens 
les  plus  fameux  èc  les  plus  dangereux , 
les  ferpens  à lonnetres  , d’un  bruit  qui  les 
trahit , au  moment  où  ils  vont  s elancer 
fur  leur  proie.  Mais  d un  autre  cote  , 
le  ti^re-loup  a une  propriété  bien  fu- 
iiefte  ; celle  d’imiter  les  ions  de  plufieurs 
animaux  paiiibles , tels  que  les  belemens 
du  mouton  , du  veau;  par  ce  moyen. 
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il  fait  tomber  ces  pauvres  animaux  dans 
fes  pièges.  Quelle  eft  la  caufe  du  rugif- 
iement  du  tigre-loup?  Elt-ce  une  fuite 
de  fa  faim  dévorante  , comme  le  bâille- 
ment eft  une  difpolition  au  lommeil  ? Ces 
fons  lourds  paroilîent  prefcjue  décéler  le 
vuide  de  1 eftomac.  11  lemble  cjue  cette 
dilpolitioii  a rugir  la  nuit  eft  dans  l’or- 
ganifation  de  cet  animal.  Car  j’ai  vu 
au  Cap  un  jeune  tigre  loup,  qui  avoit  été 
approivoifé  par  un  Chinois  qui  y réfidoit, 
lequel  étoit  taciturne  tout  le  jour,  Sc 
rendoit  la  nuit  ces  fons  elîi’ayans  particu- 
liers à fon  efpèce, 

M.  Sparrmann  dit  avoir  vu  à cette 
extrémité  de  1 Afrique  , un  animal  qui 
paroit  d abord  inlîgnihant , Sc  qui  ce- 
pendant lert  a détruire  les  fyllêmes  d’uii 
Natui alide célébré.  C elt  celui  connu  fous 
le  nom  de  Viverra  putorius.  Cet  animal 
appartient  à l’Amérique  feptentrionale , 
& ne  fe  trouve  point  , comme  M.  de 
EulFon  l’alTurej  dans  les  parties  méridio- 
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nales  de  l’ancien  continent.  11  1 avoiC 
affirmé,  non  qii’il  en  eût  la  certitude, 
mais  parce  cju’il  ne  vouloir  pas  croire 
cju’il  exidat  en  Amérique  des  animaux 
qu’on  ne  pût  pas  fuppoler  avoir  palTe 
le  détroit  entre  les  deux  continens , à 
rEll  de  la  Sibérie.  On  peut  joindre  ce 
raifonnement  à tant  d’autres  rapportes 
par  M.  Pennant,  dans  fa  Zoologie  Arc- 
tique, relativement  à l’inipiuLabdicé  dix 
fyllême  , où  l’on  loutient  que  le  nouveau 
continent  a été  peuplé  par  1 ancien. 

Ce  n’eft  pas  le  feiil  point  fur  lequel 
le  Voyageur  Suédois  trouve  en  défaut 
le  Naturalifte  François.  Il  allure , par 
exemple  , que  les  faits  qu  il  rapporte  fur 
la  génération  du  rhinoceros  font  faux. 
Il  n’eft  pas  toujours  d’accord  avec  lui 
fur  l’article  de  l’éléphant.  Ce  dernier 
article  eft  un  des  plus  curieux  de  ce 
voyage.  L’Auteur  y décrit  la  manière 
de  chaffer  les  éléphans.  Un  feul  chaffeur 
bien  monté  Sc  bien  armé,  peut  atta- 
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quer  un  troupeau  entier  ; mais  il  faut 
qu’il  ait  bien  foin  de  fe  mettre  au-dellous 
du  vent  de  l’éléphant , car  cet  animal  a 
l’odorat  très-fin.  Quand  il  eft  mortelle- 
ment bielle  , il  fe  rafraîchit  avec  de 
leau , qu’il  porte  toujours  dans  fa  trom- 
pe, ou  il  fe  jette  dans  la  rivière  , s’il  s’en 
trouve  une  à fa  portée. 

Lorfque  dans  cette  chafïe  on  a tué  la 
mère  d’un  jeune  éléphant,  on  le. nourrit 
avec  du  lait  de  vache.  La  nourriture  de 
cet  animal  efl:  exceilî  vement  difpendieufe, 
même  au  Cap.  Il  mange  cent  livres  de 
riz  par  jour.  Il  peut  foule  ver  de  terre 
deux  cents  pefmt , ôc  tirer  trois  mille 
deux  cents.  Quoiqu’on  ait  tué  une 
quantité  prodigieufe  d’éléphans , il  en 
refte  encore  des  troupeaux  nombreux. 
Il  efl:  très-dangereux  d’attaquer  les  mè- 
res qui  noLirriirent,  ôc  de  tuer  leurs 
petits  ; car  fi  la  mère  échappe , elle  va 
dans  fa  fureur  attaquer  les  huttes  , oii 
elle  croit  que  font  renfermés  fes  petits  ,, 
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Sc  démolit  tout  ce  quis’oppofe  àfavea-. 
geance. 

Les  defcriptions  du  rhinocéros  , de 
l’autruche  , des  difl^érentes  efpèces  de 
fchacal , de  la  licorne  , ôc  d’une  foule 
d’autres  animaux  qui  fe  trouvent  dans 
cette  partie  de  l’Afrique,  ne  plairont  pas 
moins  au  Naturalifte , que  celles  que  nous 
avons  préfentées  , ôc  ferviront  a redtifier 
les  erreurs  oh  font  tombes  les  Ecrivains 
Européens , d’après  des  Voyageurs  qui 
n’étoient  pas  allez  inlf ruits  dans  1 Hiffcoire 
^Naturelle , ou  qui  avoient  oblerve  avec 
trop  de  précipitation. 

L’Hilfoire  Naturelle  de  cette  partie 
de  l’Afrique,  ôc  l’étude  de  la  botani- 
que ne  font  pas  les  leuls  objets  que 
le  Docteur  Sparrmanii  ait  obfervés  dans 
le  Voyage  pénible  ëc  dangereux  qu’il 
entreprit  parmi  les  Hottentots,  les 
Bofchis  ëc  les  CalFres.  11  vouloit  en- 
core éclairer  la  Géographie  de  cette  con- 
trée immenfe  , ëc  être  utile,  fur -tout 
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aux  Navigateurs  qui  fréquentent  ces 
paflages.  Le  naufrage  du  vaifleau  de  la 
Compagnie  des  Indes , le  Doddington  , 
& tout  récemment  le  naufra2;e  d’un  au- 
tre  vailleau  de  cette  Compagnie,  n’onc 
été  occalionnes  que  parce  qu’on  ignoroic 
que  la  cote  d’Alrique  s’étendoit  bien 
loin  a 1 Eft , avant  qu’elle  parût  dans 
un  degre  remarquable , fe  porter  vers 
le  Nord  ; en  forte  que  les  vailîeaux  ve- 
nant de  l’Inde  , trouvoient  la  Caffrerie 
bien  plutôt  a l’EII: , qu’ils  ne  l’avoienc 
calculé  ; &c  ceux  qui  étoient  jettés  au 
loin  du  côté  du  Sud , luttoienc  contre 
cet  clément  orageux,  dans  ces  affreux 
climats,  lorfqu’ils  auroient  pu  fe  réfugier 
dans  plulieurs  havres  qui  fe  trouvent  à 
la  côte  Méridionale  , à l’Eft  de  la  Baie 
fauffe , havres  omis  à deffein , & par  une 
perfidie  affreufe,  fur  les  Cartes  publiées 
par  les  Hoîlandois. 

11  eft  néceffaire  de  remarquer,  dit  Je 
,V oyageur  Suédois  ^ que  toutes  les  Cartes 
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k côte  Orientale  de  l’Afrique  , pu- 
bliées jufqu’à  ce  jour,  font  défeaueufes, 
en  ce  quelles  font  Ion  étendue  bien 
moindre  à l’Ed' , qu  elle  ne  relf  réelle- 
ment, ainli  que  je  his  à portée  de  men 
convaincre  dans  mon  Voyage  par  terre. 
Je  fuis  auffi  perfuadé  que  plufieurs  Na- 
vigateurs ont  , dans  le  cours  de  leurs 
Voyages,  remarqué  cette  erreur,  ôC 
entr’autres  le  Capitaine  Cooke,  dans  le 
temps,  où  étant  de  retour  de  Ion  pre- 
mier Voyage,  autour  de  la  terre,  dans 
V Endeavour , il  tomba  fur  cette  cote  fans 
s’en  douter.  Pendant  mon  féjour  à la 
rivière  de  la  Vache  - Marine , je  vis 
un  vailTeau  avec  toutes  fes  voiles  de- 
hors , portant  iur  le  rivage  , cC  il  ^ ne 
changea  fa  courfe  qu’au  moment  où  il 
alloit  toucher.  J’appris  au  Cap  , que 
c’étoit  un  valfeau  Hollandois  , ôc  que  le 
Capitaine  fe  confiant  à la  Carte,  n’avoïc 
pas  compté  être  fi  près  de  la  cote  ôc 
ne  l’avoic  apperçue  qu’au  moment  où  il 
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fit  plier  les  voiles.  Afon  hôte  , qui  étoît 
âvec  moi,  pouvoit  diHinguer  aijfémenc 
tout  I équipage  fur  Je  pont.  Mais  il  nous 
fembla  que  nous  n’en  fûmes  point  ap- 
perçus,  probablement  à caùfe  de  quel- 
ques exhalaifons  qui  fortoient  de  la 
terre. 

FIN. 
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